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AVERTISSEMENT- 

\J  N juger  Ci-peut-être  aupremier 
coup  d^ ail  que  ce  dijcours  neji 
quune  répétition  ou  une  critique 
du  Parallèle  des  Théâtres.  Uune 
&  Vautre  feroit  éfralement  contrai- 
re  à  Vejlime  que  nous  avons  pour 
Vouvrage  immortel  du  P.  Bru- 
moy.  Il  ne  doit  être  permis  de  ré- 
péter que  pour  mieux  dire  ^  &  de 
critiquer  qiHafin  que  la  vérité pa- 
roijjfe.  Nous  J entons  trop  combien 
nous  fommes  éloignés  d^ atteindre, 
le  goût  &  la  déUcateJfe  de  ce  docle 
&  élégant  Auteur  ^  pour  vouloir 
courir  la  même  carrière  ;  nous 
avons  tâché  de  profiter  défies  con- 
noififanceSj  &  nous  voudrions fiaire 
pafifer  dans  ce  dificours  une  partie 
de  ces  grâces  naïves  qui  caracléri" 
fient  le  fiien. 
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//  avoit  entrepj'is  défaire  con- 
noitre  le  Théâtre  des  Grecs  &  de 
le  rétablir  dans  le  degré  d^eflime 
qiUil  mérite  :  on  ne  -peut  déterrer 
avec  -plus  de  fiiccès  toutes  fes  ri- 
chejjes^  ni  les  expojer  avec  plus 
d\%rt.  Mais  il  s^  en  faut  bien  quil 
ait  eu  autant  de  réle  à  expo  fer  les 
nôtres.    Ne  pourroit  on  pas  aufji 
lui  faire  le  reproche  peu  mérité 
par  le  commun  des   Commenta- 
teurs <&*  des  Traducteurs  5  d^ avoir 
embelli  fes  originaux  ?  Uor  très- 
abondant ,  mais  encore  brute  <S* 
mélangé  qu'il   a  tire   des    mines 
quil  creufoit  ,  s^efl  purifié  entre 
fes  mains.  Sophocle  &  Euripide 
lus  dans  leur  langue  originale  ^ 
ne  jcutiennent  pas  tout  -a-  fait 
Vidée  t/op  avant ageufe   quil  en 
avoit  donné.  Ce  iHeJl  pas  connoi- 
tre  le  Théâtre  Grec  que  de  ne  le 
voir  que  par  le   coté  fivorable. 
Pourquoi  nous  cr.chcrfs  défauts^ 
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tandis  que  nous  ne  pouvons  pas 
ignorer  les  nôtres  f  Peut-on  fur  ' 
une  connoijfancejl  imparfaite  dé- 
cider lequel  mérite  la  préférence? 
Il  ejl  vrai  que  ce  n^  et  oit  pas 
là  V objet  de  cet  habile  critique  ; 
il  Je  propofoit  défaire  efiimer  les 
Grecs  &  non  de  les  préférer  a  nos 
François  ;  (&*  malgré  le  penchant 
qui  Ventraînoit  à  favorifer  les 
anciens  ,  onfent  qu!il  n^ofe  don- 
ner en  leur  faveur  une  décifion 
que  f  on  goût  auroit  def avouée  ;  il 
n'a  pu^  s^ empêcher  de  laiffer  pa- 
roitre  de  temps  en  temps  Veftime 
de  préférence  qu^il  avoit  pour  nos 
Modernes*  On  ne  pouvoit  pas  en 
attendre  davantage  de  lui  dans 
un  ouvrage  ,  où  il  fe  propofoit 
de  rétablir ,  de  rebâtir  pour  ainji 
dire  le  Théâtre  d* Athènes*  S^il 
eut  fait  plus  3  c*eût  été  renverfer 
d*une  main  j  ce  qu^il  elevoit  da 
Vautre,  S^il  eût  cenfuré tous  les  de-^ 
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faut  s  qiHil  voyoit  mieux  que,  fer^ 
fônrie  dans  Sophocle  &  dans  Euri^ 
plde^  il  n^auroit  guères  piqué  lacu- 
riojité  de  fcs  Lecteurs  pour  des 
tioimnes  qui  ont  fu  réunir  dans 
leurs  ouvrages  les  beautés  les  plus 
fuhlimes ,  avec  les  défauts  les  plus 
révoltans.  Il  a  porté  le  flambeau 
de  la  critique  au  milieu  des  dé- 
bris dhin  Théâtre  prcf'que  ignorée 
JKais  content  de  dijjiper  les  té- 
nèbres qui  enveloppoient  des 
traits  éclat  ans  de  lumière,  il 
n^a  pas  cru  devoir  poujfer  Inat- 
tention j  ouf  Von  veut ,  le  Jcru- 
pule  5  jufquà  nous  dévoiler  les 
irrégularités  qu^il  y  apperçevoit. 
En  parcourant  ces  ruines  ref- 
peciables  ,  il  a  du  fans  doute  re- 
marquer des  morceaux  déjeciueux 
&"  de  mauvais  goût.  Mais  bien 
différent  de  ces  Admirateurs 
ignorans  ,  qui  s'* extafient  Jur 
tout  j  il  a  fu  faire  un  jufle  dif 


cernement  ^  il  n^a  copie  que  ce. 
qui  lui  a  paru  propre  à  donner 
une  idée  avantageufe  du  Théâtre, 
des  Grecs*  On  peut  regarder  fon 
ouvrage ,  comme  le  journal  d'un 
voyageur  éclairé  qui  ne  prefentc 
a  fon  Lecteur  que  des  objets  ca- 
pables de  Vintérejfer  ,  &  lui  de- 
robe  adroitement  ceux  qui  pour-^ 
roient  paraître  ou  minucieux  ou 
rebut  ans-  On  doit  lui  f avoir  grc 
encore  de  ne  nous  avoir  pas  don- 
ne du  clinquant  pour  de  Vor  j  &* 
de  rH avoir  pas  Jollicite  notre  ad^ 
miration^  pour  des  défauts  qui 
ne  méritaient  que  la  critique  ou 
Voubli, 

Aujourd'hui  que  le  Théâtre- 
des  Grecs  jouit  pas  f  es  foins  de 
Veflime  qai  lui  ejl  due  ,  nous  pou- 
vons ouvrir  les  yeux  fiir  nos  avan* 
tages\  nous  pouvons  admirer  les 
Grecs  &"  leur  préférer  Corneille 
&  Racine    &c,  Tel     cft    VobjcL 


que  je  me  propojè  dans  ce  dïjcours. 
Je  ne  faurois  trop  le  répète?-.  Bien 
loin  de  vouloir  me  faire  un  nom 
en  attaquant  un  Auteur  célèbre  , 
je  puis  protejler  que  lors  même 
que  je  parois  le  plus  oppofé  à/es 
jugemens ,  une  feule  chofe  me  raf 
fûre  :  c'ejl  que  j'efpére  ne  rien 
avancer  que  ce  quil  penfoit  lui^ 
înéme  ^  &  ce  qu^il  a  laijjé  entre^ 
voir  quelquefois. 

Quoique  ce  dijcours  ne  fou 
point  une  critique  du  Parallèle 
des  Théâtres  s  il  pourra  peut-être 
intérejjer  ceux  qui  connoijjent 
rexcellent  ouvrage  du  P.  Bru- 
moy.  On  pourroit  le  regarder 
comme  une  pièce  nécejjaire  au 
procès  que  cet  habile  critique  a 
plaidé  avec  tant  de  force.  Il  a 
rendu  aux  Lettres  unfervice  ef 
fentiel  en  faifant  connoître  des 
richeJJ'es  trop  négligées:  Mais  il 
liejlpas  moins  nécejjaire  de   dé* 
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mêler  P alliage  qui  en  altère  le 
prix.  Ce  dijcertiement  ejî  in- 
difpenfable  ,  lorfquil  s^  agit  d'art 
Parallèle  exact.  On  ne  nous  a 
présenté  Sophocle  &  Euripide  que 
par  le  coté  favorable  ;  c'en  ejl 
ajjerpour  les  faire  eflimer  ;  mais 
pour  les  comparer  a  nos  Tragi- 
ques j  il  faut  encore  connoitre 
leu?'S  défauts.  U éclat  dont  ils 
brillent  ^  rHefl  pas  fans  quelques 
taches  j,  <&*  Von  peut  les  dévoiler^ 
fans  nuire  a  leur  gloire  ;  elles 
font  comme  celles  dufoleiL  Celles- 
ci  Il  affoiblifj ent  point  V éclat  de 
cet  ajlre  ^  mais  il  ejl  à  propos  de 
les  connoître. 

Si  les  Libraires  qui  donnent 
une  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  ^  avoient  voulu  profit 
ter  des  lumières  qu  un  Journalijle 
célèbre  leur  ojfroit  depuis  dix  ans^ 
ils  auroietit pu  préj  enter  au  public 
un  Théâtre,  plus   .co/nplet.  Les 
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ckangemens  &  les  additions  que 
ce  f avant  confrère  du  P.  Bru- 
inoy  auroitpu  leur  fournir  ^  n^au-- 
voient  rien  laijjé  à  dejirer  fur 
une  matière  auffi  intèreJjTante. 
Puifquils  ont  négligé  ce foin^nous 
croyons  devoir  prefenter  aux 
Amateurs  du  Théâtre  ancien  quel- 
ques réflexions  qui  av oient  échap- 
pé au  p.  Brumoy  y  ou  quil 
avoit  intérêt  de  fiipp rimer. 

Je  me  propofois  de  joindre  à. 
ce  d if  cour  s  une  analyfe  des  Tra- 
gédies Gréques  qui  nous  reflent. 
QiLoique  le  P.  Brumoy  en  ait 
tracé  la  marche  avec  beaucoup 
de  jufl:ejjfe  &  de  goût  j  cependant 
on  ne  peut  fe  dijjimuler  qiUil  nait 
voilé  leurs  défauts  avec  beaucoup 
d^adref[e.  J'auj'Ois  taché  au  con- 
traire de  les  découvrir  ^  perfuadé 
que  les j aux  pas  &  les  chutes  des 
Grands  Hommes  y  font  des  leçons 
que.  doivent  mettre  à  profit  touJ- 
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ceux  qui  mar  client  fur  leurs  tra- 
ces. Mais  il  me  fallott  pour  cela 
former  un  nouveau  Théâtre  prej- 
quaujjl  étendu  que  le  premier  : 
entreprifè  que  je  ri! ai  pas  voulu 
rifquer  ^  fans  avoir  fondé  le  ju- 
gement du  public.  S^il  goûte  mon 
travail  j  je  pourrai  dans  peu  lui 
donner  toute  V étendue  dont  il  efl 
fufceptible. 

Onferafurpris  peut- être  que 
je  rHaie  emprunté  que  de  Racine 
toutes  les  pièces  de  comparaifôn 
que  j^ai  employées.  Plufieurs  aU" 
très  Poètes  illujlres  auroient  pu 
m  en  fournir  de  triomphantes. 
Mais  pour  les  mettre  en  œuvre 
avec  fuccès  ,  il  auroit  fallu  un 
affer  long  ouvrage  y  &  ceci  en- 
core   une  fois    n!efi  quun  efjai* 

Qjuelquun  a  prétendu  mon- 
trer que  les  plus  beaux  traits  quon 
admire  dans  Racine  j  &  dans  nos 
Poètes  les  plus   célèbres  et  oie  ne 
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renouvelles  des   Grecs  ^  &  copies 
fur     ces  grands   jnodeïes.  Je  ne 
crois  pas  quon  eût  réujji  a    dé- 
pouiller totalement  notre    Théâ- 
tre du  mérite  de  V invention.  Ony 
trouve  des  traits  neufs  dont  les 
Grecs  ne  nous  offrent  pas  feule- 
ment ridée,  D^ ailleurs  nos  Tra- 
giques fu?p  ris  defe  voir  dépouiU 
lés    par  de  prétendus     modèles 
qu^ils  n^  ont  jamais  connus  j  n^au" 
roient-ilspas  droit  de  dire:  fi  nous 
avions  vécu  avant  eux  j  ils  nous 
auroient  copiés  de  même  /*  Sans 
doute  V  homme  de  lettres  y   dont  je 
parle  y    connoijfant  parfaitement 
les  deux  Théâtres  ^  avoit  cru  ap- 
perçevoir  dans  celui  des  Grecs  ^  fi 
non  le  modèle  ,  du  moins  le  germe 
des    beautés  que  nous  avons  vu 
éclorre  fur  le  notre  :  quoiquil  en 
foityfans  vouloir  exécuter  le  plan 
quil  s^étoit  formée  on  pourroit 
profiter  de  fes  vues  ^  rapprocher 


les  traits  qui  paroljfent  reffem- 
Mans  y  les  comparer  j  &  prenant 
pour  régie  la  maxnne  de  Lacédé- 
inone ,  qui  toleroit  les  larcins 
adroits  s  les  adjuger  a  ceux  qui 
les  aur  oient  manies  plus  finement  y 
&  qui  auroient  Ju  fe  les  appro- 
prier.Les  Poètes  Grecs  en  Jer oient 
mieux  connus  ;  les  nôtres  gagne^ 
r oient  beaucoup  ;  on  met tr oit  ci 
part  les  beautés  qui  leur  font 
propres  ^  &  dont  ils  ont  enrichi 
la  Scène  :  enfin  Von  pour  r  oit 
juger  des  progrès  qiH a  fait  le 
Théâtre.  Un  pareil  ouvrage  fer  oit 
Vhiftoire  complette  des  progrès 
de  Vefprit  humain  dans  cette 
partie  intérejjante  ;  fur  tout  Ji 
on  admettoit  dans  la  comparaifon 
les  nations  de  V Europe  qui  ont 
des  prétentions  a  faire  valoir. 
Mais  pour  achever  une  tâche  Ji 
pénible  il  faut  des  connoijjances 
difficiles  à  réunir  >  des  talens  que 


je    nal  pas  j  &   des  encoui'dgc- 
jnens  que  je  rHofe  me pjojnettre. 

Non  omnia  apud  Majores  meliora: 
fc'd  noftra  quoque  Deras  multa  laudis 
&  artiuin  imitanda  Polterîs  tulir, 
(  Taclt.  ) 
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DISCOURS. 

N  François  qui  fe  donne 
pour  arbitre  entre  les 
Grecs  &  fes  compatrio- 
tes 5  doit  éviter  deux  excès  ésa- 
lemenf dangereux  &  communs: 
i^efprit   de  patriotilme   qui  en 
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!^  Paj'allele  desTragiques 
aveugle  plufieurs  fur  tout  mérite 
étranger  5  &  l'admiration  fervile 
de  quelques  érudits  pour  tout  ce 
qui  eft  ancien.  Les  premiers  na- 
turellement pareîTeux  reflemblent 
aflez  à  ces  peuples  indolens  qui 
ne  font  jamais  fortis  du  fein  de 
leur  patrie  j  tout  le  refte  du  mon- 
de leur  paroît  barbare  ,  parce 
qu'il  leur  eft  inconnu.  Les  fé- 
conds dépayfcs  de  bonne  heure 
&  comme  naturalifés  dans  le 
beau  pays  de  l'antiquité,  pren- 
nent bientôt  les  mœurs  &  les 
'goûts  de  leurs  hôtes.  Ils  fe  dé- 
dommagent des  peines  qu'il  leur 
en  a  coûté  pour  fe  tranfporter 
à  Athènes  &  à  Rome ,  en  fai- 
fant  trop  valoir  les  beautés  qu'ils 
y  ont  trouvées.  Ils  ont  le  foible 
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des  voyageurs  5  qui  veulent  tou- 
jours avoir  vu  du  merveilleux. 

Nous  avons  tâché  d'éviter  ces 
deux  écueils  :  mais  tant  d'autres 
y  ont  échoué  ;  &  le  milieu  eft 
fî  difficile  à  bien  prendre ,  que 
nous  n'ofons  nous  flatter  d'avoir 
réuffi  5  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  nous  avons  prifes ,  avant 
que  d'entrer  dans  une  carrière  fî 
difficile. 

En  effet  nous  n^entr éprenons  rien 
moins  que  d'élever  nos  Tragiques 
au  -  deffus  des  Grecs  ;  au  -  deffus 
d'Efchyle,  de  Sophocle  &  d'Eu- 
ripide: Mais,  pleins  de  refpeft 
pour  des  noms  que  tant  de  fiécles 
ont  révérés  ,  nous  n'affefterons 
point  de  déprimer  ces  grands 
Hommes.  Aurions  -  nous  belbin 
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4  Parallèle  des  Tragiques 
de  ces  ombres  malignes  pour  re- 
lever réclat  de  nos  Drammati- 
ques  ?  En  rendant  juftice  aux 
Anciens  ,  nous  n'en  travaillerons 
que  plus  efficacement  à  la  gloire 
des  Modernes. 

Je  fens  toute  la  difficulté  d'un 
parallèle  bien  jufte  entre  les 
Tragiques  Grecs  &  les  nôtres.  Il 
n'eft  pas  aifé  de  rapprocher 
des  hommes  que  tant  de  climats 
&  de  fiécles  ont  féparés.  Il 
eft  vrai  que  les  uns  &  les  autres 
ont  dû  fe  propofcr  le  même  ob- 
jet; remuer  les  paffions.  Mais 
pour  arriver  à  ce  but,  tous  n'ont 
pas  pu  prendre  la  même  route. 
Un  Poëre  qui  veut  toucher  & 
plaire  ,  doit  ic  plier  au  caraftere 
de  Tes  fpcftareurs ,  rcfpcdcr  leurs 
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préjugés,  étudier  &  mettre  à 
profit  leurs  défauts.  Ce  font  là  y 
pour  ainfi  dire  les  avenues  du 
cœur  j  dont  il  doit  fe  rendre  ha- 
bilement le  maître.  Le  caraûere 
Grec  fe  prête  bien  mieux  aux  ef- 
forts du  Tragique  que  le  caradle- 
re  françois»  Nos  Poètes  ont  bien 
plus  d^obftacles  à  furmonterpour 
produire  Teffet  théâtral  ,  que 
n'en  avoient  Sophocle  Se  Euri- 
pide :  Et  c'cft  peut-être  à  quoi 
Ton  n'a  jamais  fait  affez  d'atten- 
tion jufqu'ici. 

Quand  on  compare  notre 
théâtre  à  celui  des  Grecs  5  on 
commence  par  mettre  à  part  les 
mœurs  du  parterre  de  Paris  6c 
d'Athènes,  pour  n'examiner  que 
les    beautés    univerfelles  y    ces 


6  Parallèle  des  Tragiques 
beautés  de  fentiment  que  les  fié- 
clés  ne  fauroient  affoiblir,  que 
la  différence  des  climats  ne  peut 
altérer.  Il  y  a  de  Pinjuftice  dans 
ce  procédé.  Si  nos  mœurs  ,  nos 
préjugés  5  nos  caprices  oppofent 
auxfuccèsde  nos  Drammatiques 
des  difficultés  que  les  Grecs  n^é- 
prouverent  pas  de  la  part  du  fpec- 
tateur  Athénien ,  eft-il  jufte  de  ne 
leur  tenir  aucun  compte  du  tra- 
vail que  cette  différence  leur  coû- 
te 3i  des  talens  particuliers  qu^elle 
fuppofe  ?  Prenons  donc  les  Spec- 
tateurs Athéniens  &  François 
avec  les  mœurs  que  nous  leur 
connoiffons ,  &  tâchons  de  prou- 
ver en  premier  lieu,  qu'il  eft  bien 
plus  difficile  au  Tragique  Fran- 
çois qu'au  Grec  de  produire  TeÉ- 
fet  théâtral 
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C'eft  déjà  avoir  fait  beaucoup 
en  faveur  de  nos  Drammatiques. 
Quand  ils  ne  feroient  pas  fupé- 
rieurs  aux  Grecs  pour  le  fuccès  ; 
cette  feule  différence  appréciée 
avec  équité  fufRroit  peut  -  être 
pour  faire  pancher  la  balance  de 
leur  côté.  Je  ne  m^en  tiendrai  pas 
là  cependant,  &  j'efpere  de 
montrer  qu^avec  plus  de  difficul- 
tés à  furmonter  ,  ils  ont  encore 
mieux  réuffi.  Nouvel  avantage 
qui  mettra  le  comble  à  leur  gloire» 


8      Parallèle  desTragiques 

■  ■   ■ 

PREMIERE   PARTIE. 

OUivons  la  marche  du  Poëte 
Tragique  dans  la  compofition 
de  fon  Poëme  ;  &  chemin 
faifant,  obfervons  d'une  part  les 
privilèges  des  anciens  qui  n'ont 
pas  pafle  jufqu'à  nous,  de  l'au- 
tre les  difficultés  qui  nous  font 
propres.  Tel  eft  Tordre  naturel 
&  fimple  que  nous  nous  propo- 
fons  de  fuivre  dans  cette  premie- 

Ch^i^'^du  re  Partie. 

^"^^^*  Le  premier  foin  d'un  Auteur 

é^s^e  rhiî  d^^^  ^^^^  ^^  choifir  un  fujet  qui 
prête  aux  grands  mouvemens  y 
&  aux  paffions  de  la  Tragédie. 
L'hiftoire,  la  Fable,  l'imagina- 
tion même ,  font  des  fources  con> 


res 
loire. 
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mimes  &  inépuifables  >  011  les 
Poètes  de  tous  les  fiécles  ont 
trouvé  &  trouveront  toujours 
des  traits  dignes  de  la  Majefté 
du  Cothurne.  C'eft  enfuite  Tou- 
vrage  du  génie  d^'y  répandre  cet 
intérêt  qui  en  fait  Famé  5  la  cha- 
leur &  la  vie.  S'il  y  a  quelque 
avantage  de  part  ou  d'autre  ,  il 
femble  d'abord  être  tout  entier 
du  côté  des  François.  Le  champ 
de  l'hiftoire  aggrandi  femble  of- 
irir  à  nos  Tragiques  une  moiflbn 
plus  abondante.  Cependant  uii 
examen  plus  réfléchi  fuffira  pour 
montrer  l'injuftice  de  cette  pré- 
vention. 

En  effet ,  tant  de  fiécles  téné- 
breux &  Barbares  qui  rempliflent 
l'efpace  immenfe  qui  nous  fépare 
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des  Grecs ,  rendent  ce  champ  fî 
vafte  bien  inculte  &  bien  ftérile  \ 
Ce  n'eft  qu'une  afïreufe  folitude, 
un  cahos  impénétrable.  D'ailleurs 
îa  chaîne  desévénemens  n'eft  pas 
infinie ,  les  fiécles  ne  font  pour 
ainfi  dire ,  que  fe  répéter.  Les 
mêmes  faits  reparoiffent ,  &  fou- 
vent  il  n'y  a  que  les  noms  qui 
changent.  Le  cercle  des  révolu- 
tions humaines  n'eft  pas  plus 
grand  que  la  roue  de  la  fortu- 
ne, c'eft  une  fphere  étroite  qu'Hun, 
mouvement  circulaire  &  rapide 
ramène  fouvent  fous  les  mêmes 
afpefts.  Ainfi  la  multitude  des 
fiécles  ne  met  pas  dans  les  faits 
cette  variété  qui  fait  la  richeflc 
du  théâtre  ;  elle  y  introduit  tout 
au  plus  une  abondante  uniformi- 
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té  qui  reflemble  beaucoup  à  la 
difette. 

Ces  raifons  cependant  pour- 
roient  paroître  plus  fpécieufes 
que  folides.  Voici  donc  quelque 
chofe  de  plus  convaincant.  Le 
champ  que  les  Grecs  ont  cultivé 
n'ctoit  pas  immenfe  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  il  étoit  du  moins  aflez  éten- 
du 5  pour  qu'Efchyle  ,  Sopho- 
cle ,  Euripide  n'euffent  pas  le 
temps  de  l'épuifer. 

Je  puis  le  comparer  à  ces  pro- 
vinces fertiles ,  qui  feules  nour- 
riflent  de  vaftcs  empires,  &  où 
la  nature  femble  étaler  toute  fa 
fécondité.  Telle  eft  en  effet  Thif- 
îoire  fabuleufe  &  héroïque  de  la 
Grèce.  On  diroit  que  les  Poètes , 
les  premiers  &  les  feuls  Hiftoriens 
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des  temps  les  plus  reculés  ,  aient 
pris  plaiiîr  à  profiter  de  la  bar- 
barie &  de  rignorance  où  tous 
les  autres  peuples  étoient  plon- 
gés 5  pour  leur  dérober  tous  leurs 
grands  Hommes, pour  tranfplan- 
ter  dans  leur  patrie  tous  les 
grands  événemens  que  Tunivers 
entier  avoit  produits.  En  confé- 
quence  du  mépris  qu'ils  avoient 
pour  tout  ce  qui  n^étoit  pas  Grec , 
le  rcfte  du  monde  ne  méritoit  pas 
d'avoir  des  Héros  ,  ni  d'avoir 
fervi  de  théâtre  à  quelque  chofc 
de  merveilleux.  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  frappant  5  d'admirable, 
devenoit  Grec  &  fe  naturalifoit 
ibus  leur  plume  enchanterefie. 
Et  quand  ils  n'auroient  rien 
emprunté  de    leurs   voifins ,   la 

Grèce 
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Grèce  feule  >  quoique  reiïerrée 
<ians  des  bornes  étroites ,  devoit 
leur  fournir  autant  que  TUnivers 
entier.  Eft  -  il  furprenant  qu^un 
pays  où  chaque  ville  étoit  un 
Empire,  où  chaque  Empire  avoit 
fes  révolutions  j  fes  héros ,  en- 
fantât beaucoup  d^événemens 
intéreflans ,  &  allez  nobles  pour 
la  fcène  ?  le  refte  du  monde 
fouvent  abforbé  dans  de  vaftes 
Monarchies  5  ne  forma  pendant 
plufieurs  fiecles  qu'un  Etat ,  & 
n'offrit  qu\m  théâtre  où  les  gran- 
des partions  puflent  jouer.  Ninive 
Babylone  5  Rome,  Conftantino- 
ple  furent  long-temps  des  centres 
uniques  autour  defquels  tout  le 
refte  du  monde  fe  laiflbit  entraî- 
ner.  La  Grèce  étoit  compofée 

B 
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d'une  foule  de  petits  tourbillons, 
dans  chacun  defquels  les  grandes 
paffions  que  la  liberté  nourrit , 
pouvoient  agir  avec  force  ,  ren- 
verfer  des  Tyrans ,  bouleverfer 
des  Empires. 

Outre  cela  quelque  riche  que 
fût  leur  hiftoire  ,  les  Poètes  ne  Te 
faifoient  pas  un  fcrupule  d'en  dé- 
figurer les  principaux  traits^quand 
ils  crurent  pouvoir  en  tirer  quel- 
que avantage.  Hélène  dont  les 
criminelles  amours  avoient  cm- 
brafé  Troye,  &  fait  couler  le 
plus  beau  fang  de  la  Grèce ,  re- 
paroit  dans  la  Tragédie  qui  por- 
te fon  nom,  comme  une  épou- 
fe  chafte  6c  fidèle  qui  n'a  jamais 
vu  les  murs  d'Ilion.  Troye  &  la 
Grèce  ont  combattu  pour  une 
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ombre.  Jocafte  qui  fe  tue  ,  lorf- 
qu'eile  fait  qu'elle  eft  devenue 
TEpoufe  de  fon  Fils  (i)  ,  renaît 
en  quelque  manière  dans  les 
Phœniciennes,  pour  prendre  part 
aux  divifions  cruelles  d'Etéocle 
&  de  Polynice.  Hamon  ôc  Anti- 
gone  dont  la  fin  tragique  (2) 
avoit  fourni  un  fi  beau  fu jet  à  So- 
phocle unifient  leurs  defliinées 
dans  PEuripide  par  un  heureux 
hymen  (3).  Voilà  des  contradic- 
tions, dont  fans  doute  le  Spec- 
tateur ne  demandoit  pas  compte 
aux  Poètes ,  &  qui  dévoient  met- 
tre ceux-ci  fort  à  leur  aife.  Pafle- 
rions-nous  aux  nôtres  dépareilles 

(i)  Dans  rCEdipe  de  Sophocle. 
(i)  L'Antigone  de  Sophocle. 
(3)  Ceft  une  Tragédie  que  nous  n'avons 
plus. 
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libertés ,  nous  qui  par  unrefpedt^ 
peut  -  être  fcrupuleux  ,  pour  les 
monumens  de  Thiftoire  ,  ne  leur 
permettons  pas  d'altérer  les  véri- 
tés connues? 

La  Fable  eft  la  féconde  fource, 
d'où  l'on  peut  tirer  des  fujets 
propres  au  tfieâtre  5  &  cette  four- 
ce  3  qui  femble  rentrer  dans  la 
première  &  fe  confondre  avec 
elle  5  du  moins  par  rapport  aux 
Grecs  ;  cette  fource  ,  dis- je  ,  fî 
abondante  pour  eux,  nous  eft 
en  o^uelque  façon  interdite.  Nous 
ne  pouvons  guercs  y  puifer  au- 
jourd'hui ,  à  caufe  du  merveil- 
leux outré  qui  la  corrompt. 

En  effet  leur  hifloire  chargée  de 
tout  ce  que  les  traditions  d^un 
peuple  fupcrftitieux  &  crédule  pu- 
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rent  ajouter  de  monftrucux ,  em- 
bellie de  tout  ce  que  l'imagina- 
tion des  Poëtcs  avoit  pu  inventer 
de  merveilles  ,  défigurée  par  tout 
ce  qu'une  religion  ridicule  en- 
fante de  prodiges ,  leurfournif- 
foit  des  fujets  admirables,  que 
nous  ferions  fort  en  peine  de 
traiter.  Ils  ne  doutoient  pas  de 
l'enlèvement  d'Iphigenie ,  &  c'eil 
fur  ce  fondement  que  portent 
deux  de  leurs  plus  belles  Tragé- 
dies. La  reproduftion  miraculeu- 
fe  d'Hélène ,  le  combat  d'Her- 
cule avec  la  mort  pour  lui  arra- 
cher Alcefte;  le  rajeuniflement 
d'Iolasj  l'enlèvement  de  Médée 
dans  un  char  que  le  Soleil  foa 
Père  lui  a  prêté  :  tous  ces  prodi- 
ges fourniflbient  aux  Poètes  des 
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fujets  merveilleux  &  vraifembla- 
blés  félon  leurs  mœurs. 

Où  prePxdrons- nous  ce  mer- 
veilleux qui  fait  Pamc  du  théâtre  ? 
Les  Grecs  le  trouvoient  dans 
leur  propre  Hiftoire.  Tout  excef- 
fif  qu'il  étoit  il  ne  les  revoltoit 
point  ;  répandu  fur  des  Héros  de 
leur  nation  &  prefque  de  leur 
fang  ,  il  fiattoit  leur  vanité  ,  & 
ne  trouvoit  pas  un  incrédule.  Les 
Athéniens  aimoient  à  voir  leurs 
Dieux  agir  de  concert  avec  eux  , 
entrer  dans  leurs  démêlés ,  pren- 
dre part  aux  intérêts  qui  les  di- 
vifoient.  Qiiels  avantages  les  tra- 
giques n'ont  -  ils  pas  dû  tirer  de 
cette  difpofition  de  leurs  Spefta- 
tcurs  \  Les  nôtres  plus  judicieux 
ôc  plus  critiques ,  font  naturelle- 
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ment  en  garde  contre  ces  mira- 
cles ,  qu'ils  renvoient  au  théâtre 
lyrique.  Une  religion  raifonnable 
&  ennemie  du  faux  refferre  nos 
Poètes  dans  des  bornes  étroites. 
Nous  leur  demandons  du  mer- 
veilleux 5  mais  nous  voulons  qu'il 
foit  vraifemblable  ;  c'eft-à-dire 
qu'il  foutienne  Texamen  de  la 
raifon. 

Nous  pouffons  plus  loin  encore 
la  délicateffe-  Tandis  que  chez 
les  Grecs  mille  abfurdités ,  mille 
chimères  prennent  la  place  du 
vrai  3  chez  nous  le  vrai  même 
n'eft  pas  toujours  vraifemblable. 
Les  Anciens  admettoient  fur  la 
fcène  des  événements  qui  n'a- 
voient  pu  être  ;  nous  en  rejettons 
pUifîcurs  qui  foat  arrivés  en  effet  ^ 
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pour  eux  la  vraifemblance  dram^ 
manque  alloit  jufqu'à  TimpoHî- 
bilité,  &  pour  nous  elle  eft  plus 
reflerrée  que  la  vérité  de  THiftoi- 
re  (4). 
Chap.i.        L^imagination  eft  une  troifie- 

Sujets  d'i-  ^  f       , 

magina-     me    lource   également   ouverte 

ùon,  .  j 

aux  anciens  fîc  aux  modernes  ; 
mais  prefqu^également  négligée 
des  uns  &  des  autres.  Remar- 
quons cependant  qu'il  ne  tint 
qu'aux  Grecs  d'y  puifer.  L'exem- 


(4)  Les  Anciens  ne  fc  gênoient  pas  tant» 
Ariitote  établit  un  principe  de  vraifemblance 
qui  ne  palTcroic  pas  au  ourd'hui.  Tout  ce  qui 
eft  poflible  ,  dit-il ,  eft  croyable. ...  Nous  ne 
faurions  douter  que  ce  qui  a  déjà  été  fait  > 
ne  foit  podiblc.  ch.  9.  Il  cite  dans  le  19  ces 
paroles  d'Agathon  :  il  eft  dans  la  vraifemblan- 
ce qu'il  arrive  phifieurs  choies  contre  la  vrai- 
lerablancc.  C?  principe  évn'  bien  commode  ÔC 
tfa  pas  pafTé  jufqu'à  hos  Dramniauques^ 
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pie  d'Agathon  (5)  contemporain 
d^Euripide,  &  peut-être  celui 
d'Euripide  lui-même  (6)  dut  la 
leur  faire  connoître.  Elle  s'eft  en 
quelque  manière  perdue  pour 
nous  :  Pignorance  de  nos  pre- 
miers Tragiques ,  le  peu  de  con- 
fioiflance  qu^'iîs  avoient  des  An- 
ciens ,  ne  leur  permirent  pas  de 
le  découvrir.  Le  préjugé  contrai- 
re aux  fujets  d'imagination  a  ré- 
gné jufqu'à  nos  jours.  Envain 
Ariflote  dans  fon  excellente  poé- 
tique avoit  critiqué  les  Poëtes  de  chap.xv. 
fon  temps  dé  ce  qu'ils  emprun- 
toient  leurs  fujets  plutôt  de  la 

(5)  Ariftote  chap.  9.  parle  d'une  Tragédie  de 
cet  Auteur  y  intitulée  ha  Fleur  dont  les  noms 
font  feints ,  comme  les  chofes» 

[5]  Tphigenie  en  Tauride  &  Hélène  ont  pa- 
ru à  quelques-uns  des  fujets  d'imagination. 
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fortune  que  de  leur  imagination  : 
il  avoit  beau  dire  que  les  fujets 
connus  étoient  pour  le  grand 
nombre  des  Spedateurs,  comme 
s'ils  ne  Ta  voient  jamais  été ,  (7) 
Ariftote,  avant  M-Dacier,  n'étoit 
gueres  lu, encore  moins  compris; 
&  depuis  il  eft  encore ,  j^ofe  le 
dire,  trop  peu  médité.  Il  a  fallu 
qu!un  célèbre  moderne  nous  re- 
dît la  même  chofc  &  la  prouvât 
par  fes  fuccès.  Jufques  -  là  nous 
étions  domptés  par  le  préjugé  , 
entraînés  par  le  torrent  de  la 
coutume. 

[7]  Il  n'eft  pas  néceflâirc  de  s'attacher  fcru- 
puleufement  à  fuivre  les  Fables  reçues ,  d'où 
l'on  tire  ordinairement  les  fujets  des  Trag:édics, 
Cela  feroitridic ule  ,  car  ce  qui  eft  connu, 
Teft  ordinairement  de  peu  de  perfonnes,  & 
cependant  il  divertit  tout  le  monde  tgalemenr, 
Ariftote ,  ch.  IX. 
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Voilà  à  quoi  fe  réduit  cette 
abondance  de  fujets  drammati- 
ques  dont  on  nous  fait  honneur 
un  peu  trop  légèrement.  Exami- 
née de  près  elle  devient  une  vé- 
ritable indigence  6c  tout  l'avan- 
tage refte  du  côté  des  Anciens. 
Encore  du  moins ,  fi  nous  avions 
autant  de  liberté  qu'ils  en 
avoientj  il  feroit  plus  facile  d'a- 
jufter  au  théâtre  une  foule  de  fu- 
jets qui  poiuToient  Tenrichir.  Je 
ne  répéterai  point  ici ,  ce  que  j'ai 
indiqué  plus  haut  des  altérations 
qu'ils  faifoient  fouvent  dans  les 
traits  d'Hiftoire  les  plus  connus  ; 
jen'infifterai  point  fur  l'avantage 
que  le  caraftere  naturellement 
raifonneur  des  Grecs ,  donnoit 
aux  Poètes  de  prendre  des  fujets 
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fimples  fans  reconnoiffance  ni 
péripétie.  Cette  obfervation  pour- 
ra être  plus  approfondie  dans  un 
autre  endroit  de  ce  difcours.  Il 
fuffira  encore  de  remarquer  en 
paflant  que  les  Athéniens  plus 
curieux  de  fpedlacles,  que  déli- 
cats fur  le  choix  de  ceux  qu'on 
lui  préfentoit ,  étoierit  bien  plus 
faciles  à  contenter  que  nos  Fran- 
çois. Leurs  Poètes  profitèrent  de 
cette  heureufe  difpofition,  & 
traitèrent  avec  fuccès  les  fujets 
les  plus  bizarres  (8).  Us  creuferent 
même  jufqu'aux  enfers  (9)  6c 
en  tirèrent  fouvent  de  quoi  amu- 
fer  un  peuple  fuperftitieuxôc  avi- 
de. De  là  le  Promethée  ,  les  Eu- 

[8]  Chapirre  13  de  la  Poéciqued'Ariftote. 
[9]  Les  Pliorcydes ,      le  Prometkce  dont 
Arirtotc  parle  au  ch.  19. 

ménides  j 
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mènides ,  les  Bacchantes,  le  Rhé- 
fus  &  tant  d'autres  fiijets  fîngii- 
liers  5  que  la  régularité  de  notre 
théâtre  &  le  goût  de  nos  Spec- 
tateurs rendroient  infupporta- 
bles  aujourd'hui. 

Mais  l'avantage  que  nous  de-  ^^'sajas 

11-  .  dont  la  ca- 

vrions  le  plus  envier  aux  anciens,  taftrophe 
ce  leroit  de  pouvoir  prendre  des  à  la  vertu. 
fujets  dont  la  Cataftrophe  eft 
funefte  à  la  vertu.  Parmi  les  cé- 
lèbres infortunés  il  en  eft  beaii^ 
coup,  (  6c  je  ne  crains  pas  de  di- 
re que  ce  font  les  plus  intérefians 
6c  les  plus  tragiques  )  qui  n'ont 
pas  mérité  leurs  malheurs.  Ce- 
pendant les  fujets  admirables, 
aufquels  Ariftote  donne  le  pre- 
mier rang  (lo),  nous   font  en 

tio]  La  Fable  doic  finir  par  le  malheur  ^Im- 

c 


2  6  Parallèle  des  Tragiques 
quelque  manière  interdits.  Nous 
voulons  toujours  voir  le  vice  pu- 
ni 5  la  vertu  triomphante  ;  nous 
renonçons  aux  traits  les  plus  tou- 
chans  pour  n'en  traiter  que  de 
foibles  3  &  qui  au  jugement  du 
Legiflateur  des  Poètes  ont  un 
effet  bien  moins  propre  de  la 
Tragédie  que  de  la  Comcdie(i  j). 

toc  que  par  le  bonheur  des  principaux  pcrfon- 
nages.  ...  ce  malheur  doit  être  celui  d'un 
homme  qui  ne  foit  ni  mécliant  ni  bon.  Et  fi  on 
n'en  trouve  pas  un  qui  Toit  précisément  tel  , 
il  faut  choifir  celui  qui  eft  plutôt  bon  que  mé- 
cliant. Aiiil.  ch.  13. 

[il]  La  Fable  à  laquelle  je  donne  le  fécond 
rang,  quoique  d'autres  lui  aient  donné  le 
premier ,  c'cft  celle  qui  a  une  double  confti- 
tution  ,  qui  finit  par  une  double  cataftrophe  i 
c'eft-à-dire  par  une  cataitrophc  qui  eft  heureu- 
fc  pour  les  bons  &  fimefte  pour  les  mcchans. 
Ceux  qui  ront  préférée  à  la  première  l'ont  fait 
ai^paramment  à  caufe  de  la  foiblefTe  des  Spec- 
tateurs ,  au  goût  &  aux  fouhaits  dciquels  les 
Poctcs  fc  conforment  d'ordinaire  Mais  le  plai- 
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QjLiellepréfomption,  dirat-on ! 
Peut  on  appcller  peu  Tragiques 
des  fujets  que  nos  iliuftrcs  mo- 
dernes ont  traités  avec  tant  de 
fuccès  !  Je  ne  fuis  point  aflez  té- 
méraire   pour    entreprendre  de 
flétrir  la  gloire  qu'ils  ont  fi  jufte- 
ment   acquife  :    loin  d'ofer  les 
condamner ,  je  les  plains  de  la 
fervitude  où  nos  préjugés  6c  nos 
caprices  les  ont  réduits.  Puiffe  ma 
foible  voix  faire  entendre  à  tous 
combien  elle  eft  dure  6c  injufte  ! 
Q,u^on  me  permette  ici  une  ré- 
flexion dont  on  avoit  déjà  jette 
le  germe  dans  le  commencement 
de  cette  première  partie  ,  6c  qui 
fe  développera  encore  plus  dans 

firque  donne  cette  Fable  ,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près,  fi  propre  à  la  Tragédie  qu'à  la  Cq- 
iTiédie.  Arift.  ch.  il. 
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la  fuite  :  Il  n'eft  peut-être  point 
de  genre  de  Poéfie  dont  les  dif- 
ficultés exigent  davantage  qu^on 
accorde  aux  Poètes  tous  les  adou- 
ciffemens  5  toutes  les  licences  que 
la  vraifemblance  peut  tolérer  y 
parce  qu'il  n'en  eft  point  où  ces 
licences  fuffent  mieux  voilées  par 
les  charmes  3  &  riUufion  du  théâ- 
tre, &  cependant  il  n'en  eft  point 
où  les  préjugés  &  les  caprices 
donnent  la  loi  avec  plus  d'em- 
pire. Nous  avons  déjà  vu  & 
nous  verrons  encore  bien  des 
preuves  de  la  tyrannie  qu'ils 
exercent. 

C'eft  fans  doute  pour  fe  con- 
former au  goût  des  Speftateurs, 
que  nos  Tragiques  n'ont  pas  ofé 
montrer  furlafcène  l'innocence 


Gr-ecs  &  François*  29 

confondue  ,  femblables  en  cela 
à  ces  Succefleurs  de  Sophocle  ôc 
d'Euripide  dont  parle  Ariftote , 
qui  pour  s'accommoder  aux  fou- 
haits  &  à  la  foiblefle  des  Specta- 
teurs devenus  plus  délicats  ,  pré- 
féroient  les  fujets  qui  finiffent 
par  une  double  cataftrophe^heu- 
reufe  pour  les  bons  &  funefte 
pour  les  méchans.  Au  lieu  donc 
de  condamner  nos  modernes , 
j'admire  Tart  prodigieux  qu'il 
leur  a  fallu  employer  pour  ren- 
dre tragiques  des  fujets  qui  Té- 
toient  fi  peu. 

En  effet  la  tragédie  n'eft  pas 
feulement  Timitation  d'une  ac- 
tion 5  mais  d'une  adlion  qui  pro- 
duit la  pitié  &  la  terreur.  La 
peinture  d'un  héros  dont  la  vertu 
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éprouvée  triomphe  à  la  fin  du 
vice  confondu  5  excitera-t-elleau 
moins  une  de  ces  deux  paffions  ? 
Réveillera  - 1  -  elle  la  pitié  ?  Nos- 
Héros  ne  font  pas  malheureux. 
lis  font,  il  eft  vrai,  en  danger 
de  Pêtre  ;  mais  on  leur  laiffe  tou- 
jours quelque  reflburce ,  &  nous 
avons  allez  accoutumé  nos  Spec- 
tateurs à  voir  CCS  fortes  de  péripé- 
ties. D'ailleurs  qu^on  y  fafle  bien 
attention,,  le  danger  ne  produit 
que  de  l'inquiétude:  on  s'intéref- 
fe ,  on  tremble  même  pour  un 
Héros  aimable  &  vertueux,  dont 
les  jours  ou  la  fortune  font  mena- 
cés, mais  pourquoi  plcureroit-on? 
L'efpérancerefle  toujours^ôc  Tef- 
pérance  arrête  les  larmes,  fufpend 
la  pitié.  Voilà  fans  doute  pour- 
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quoi  la  plupart  de  nos  pièces  ne 
font  prefque  qu'effleurer  ce  fen- 
timent  fi  précieux  à  l'humanité  ; 
ou.  du  moins  ne  le  poufient  ja- 
mais à  fon  comble.  On  y  trouve 
beaucoup  d'intérêt  5  on  y  répand 
peu  de  larmes. 

Infpirerons-nous  au  moins  la 
terreur?  Elle  naît  du  malheur  de 
nos  femblables.  Les  coups  funef- 
tes  dont  nous  voyons  un  Héros 
accablé ,  ne  nous  effrayent  , 
qu'autant  que  nous  pouvons  les 
craindre  pour  nous  -  mêmes.  Or 
quel  Speftateur  voyant  un  tyrart 
cruel,  un  Héros  vicieux  puni  de 
fes  crimes  ,  s'avifera  de  craindre 
des  malheurs  qu'il  ne  croit  pas 
mériter  ? 

Mais  fi  je  vois  unilluftre  per£ê* 
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cuté,  que  Tinnocence  n'a  pu  ga- 
rantir des  revers  les  plus  acca- 
blans,  c'eft  alors  que  les  coups 
fous  lefquels  il  fuccombe  ,  fem- 
blent  me  menacer  moi-même;  je 
découvre  dans  la  peinture  de  fes 
malheurs,  l'image  de  ceux  qui 
pourroient  fondre  bientôt  fur 
moi.  Si  l'innocence  &  la  vertu 
ne  fervent  pas  de  rempart  contre 
les  attaques  de  la  fortune ,  qui 
pourra  ne  pas  trembler?Qu'on  me 
préfente  un  héros  vertueux^qu'un 
beau  défaut,  ou  une  faute  in- 
volontaire entraîne  dans  le  plus 
profond  abyme  de  l'adverfité; 
un  père  tendre  dont  les  bienfaits 
&  les  fages  leçons  ne  fervent 
qu'à  armer  contre  lui  des  fils 
ingrats  &    dénaturés  j  un  Roi 
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chéri ,  que  fon  affabilité  expofe 
aux  embûches  ,  aux  attentats  de 
Tambition  la  plus  criminelle,* 
c'eft  alors  que  je  reflens  cette 
pitié  charmante ,  que  je  verfe  ces 
larmes  pleines  de  douceur  ,  qui 
font  les  délices  du  Speftateur  & 
la  gloire  du  Poëte.  Loin  de  noir- 
cir  le  portrait  de  celui  dont  on 
veut  que  je  pleure  les  malheurs  , 
un  peintre  habile  doit  au  contrai- 
re le  flatter  &  l'embellir.  Ses  cri- 
mes juftifieroient  fes  malheurs , 

il  feroit  moins  à  plaindre  s'il 
étoit  plus  coupable  ,    c'eft  fon 

innocence  qui  le  rend  plus  digne 

de  compaffion.  (*)  Pourquoi  Au- 

[*]  Mifericordia  efl:  aegritudo  ex  miferiâ  alte^ 
r'ms  injuria  laborantis  :  nemo  enim  parricida? 
aut  proditoris  Tupplicio  milericordiâ  commo- 
vecur.  Cio\  TufcitL  4. 
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gufte  comblant  de  carefles  le 
traître  Cinna,  arrache -t- il  des 
larmes  ?  C'eft  qu'il  fe  fait  aimer? 
Le  danger  qui  menace  fes  jours 
me  frappe  d^'autant  plus  5  qu'il 
me  paroît  plus  digne  de  vivre. 
C^eft  alors  que  je  m'intérefle  plus 
vivement  à  fa  confervation , 
c'eft  alors  que  je  tremble ,  que 
je  friffonne  de  le  voir  en  danger. 
Reponfe      Mais  quelle    imprefTion  peut 

aux  objec-  ,    .        ,  .  ,,        tj  / 

tions  que  produire  la  pemture  d  un  Héros 

on  a  cou-   .  «  n  î        - 

tume    de  mnoccnt  ôc  malheureux?  n  exci- 

faire   con-  i,.      i-  •         j 

tre  cesiu.  tera-t-clle  pas  1  mdienation  du 

jecs.  *  ^ 

Spectateur  ?  C'eft  bien  peu  con- 
noître  ce  Spcûateur  qu'on  veut 
fatisfaire  ,  qu'on  craint  de  rebu- 
ter. Penfc-t-on  qu^il  vienne  au 
Théâtre  ,  comme  il  iroit  au  Pa- 
lais pour  admirer  l'équité  qui  y 
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règne?  11  ne  vient  que  pour  s^'at- 
tendrir  (12).  Le  dénouement 
doit  -  il  être  un  Arrêt  ?  S'il  étoit 
tel,  qu'auroit-il  de  furprenant 
&  de  tragique  ?  Ce  fcrupule  qu^on 
veut  donner  à  nos  Poëtes ,  me 
paroit  bien  contraire  au  carac- 
tère de  la  Poéfie  drammatique. 
La  Tragédie  repréfente  une  ac- 
tion telle  qu^elle  s'eft  paflec^  ou 
telle  qu'elle  a  pu  ou  dû  fe  paffer. 
Ne  voit- on  pas  tous  les  jours  le 
Sage  malheureux  ,  le  vice  triom- 
phant !  Po^irquoi  la  fcène  tragi- 
que ne  pourra-tellc  pas  nous  pré- 
fenter  ce  que  le  théâtre  du  moa- 

[iz]  La  Tragédie  n'eft  pas  faite  pour  nous 
donner  indifféremment  toute  forte  de  plaifirj 
mais  feulement  celui  qui  lui  eft  propre.  Le 
plaifir ,  c'efi  celui  qui  par  Pimitation  naît  de 
k  compafîion  Si  de  la  terreur.  Arift,  ch.  14. 
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de  nous  offre  fi  fouvent  ,  ce  qui 
nous  frappe  le  plus ,  ce  que  nous 
appelions  événements  tragiques? 
Pourquoi  des  malheurs  injuftes 
nous  révolteroient  -  ils  plus  dans 
l'imitation  5  que  dans  la  réalité? 
exiger  à\\n  Poète  qu'il  punifle 
toujours  le  vice  &  qu^'il  fafle 
triompher  ia  vertu  ,  c'eft ,  j'ofe 
le  dire  ,  renverfer  Pordre  de  la 
Providence  qui  permet  tous  les 
jours  le  contraire. 

Pour  juftifier  aux  yeux  du  par- 
terre d^Athènes  les  malheurs 
d'un  Héros  vertueux ,  il  fuffiroit 
de  s'appuyer  fur  quelque  Arrêt 
d'un  aveugle  deftin  ,  de  prétex- 
ter la  haine  implacable  ,  quoi- 
qu'injiifte  de  quelque  divinité, 
de  s'autorifcr  de  quelque  oracle  j 

& 
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&  avec  ces  foibles  refiburces  5  les 
Grecs  ne  craignoient  pas  d'expo- 
fer  les  malheurs  du  vertueux  Hip- 
polyte  y  du  déplorable  (Edipe  : 
ils  ne  craignoient  pas  d'exciter 
plus  d'indignation  que  de  terreur. 
Et  nous  qui  avons  à  faire  à  des 
hommes  que  la  lumière  de  la  foi 
éclaire,  &qui  favent  que  iî  Dieu 
permet  que  la  vertu  foit  perfécu- 
tée  fur  la  terre,  il  lui  réferve  des 
triomphes  plus  durables,  nous 
craindrons  d'^exciter  des  murmu- 
res contre  la  providence  î 

Je  veux  pour  un  inftant  que 
de  pareils  fujets  foient  capables 
de  renvoyer  le  Speftateur  indi- 
gné de  rinjuftice  dont  il  vient 
d'être  témoin ,  eft-ce  une  raifon 
fuffifante  pour  les  rejetter?     Il 

D 
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s'en  retournera  mécontent  &  affli- 
gé 5  preuve  de  Timpreffion  pro- 
fonde que  vous  aurez  faite  fur 
foncœur,  &  du  vif  intérêt  que 
vous  aurez  ranimé  dans  lui. 
Qif  eft  -  il  befoin  que  vous  arra- 
chiez le  trait  que  vous  avez  à 
peine  planté  dans  fon  ame  ?  Ren- 
voyez-le, s'il  le  faut>  le  cœur  ul- 
céré, vous  n'en  ferez  que  pliiS 
Tragique.  Vo\]s  devez  bien  plus 
penfer  à  Timpreffion  que  vous  fe- 
rez fur  le  Spectateur  pendant  le 
courant  de  la  pièce,  qu'à  celle 
qu'il  remporte  quand  la  toile  eft 
baiffée.  Qu'importe  que  le  Spec- 
tateur s'en  aille  bien  content  du 
fuccès  de  la  cataftrophe  !  C'efl 
vouloir  lui  plaire  au  moment 
qu'il  vous  échappe.    Il  vaudroit 
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bien  mieux  travailler  à  lui  déchi- 
rer pour  ainfi  dire  les  entrailles 
par  la  peinture  des  plus  grands 
malheurs.  Poètes  Tragiques ,  vous 
êtes  Peintres.  Il  s'agit  de  remuer 
fortement  le  Spedlateur  :  vous 
ne  l'occuperez  que  quelques  inf- 
tans  ;  profitez-en  pour  boulever- 
fer  fon  ame  ;  employez  les  cou- 
leurs les  plus  fortes ,  les  coups  de 
pinceau  les  plus  hardis  ;  il  n'au- 
ra pas  le  temps  de  vous  chicaner 
fur  l'étroite  juftice  que  vous  cro- 
yez devoir  rendre  à  vos  perfon- 
nages  ;  mais  il  fe  fouviendra  tou- 
jours des  fentimens  de  pitié  & 
de  terreur  que  vous  aurez  excités 
dans  fon  cœur.  Ne  craignez  pas 
qu'indigné  contre  vous,  il  ne 
vous  abandonne ,  la  bîeffure  que 
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vous  lui  avez  faite  ,  ne  peut  que 
lui  plaire.  Dans  le  temps  que 
rendu  à  lui  même  >  il  pourroit  fe 
livrer  à  fon  indignation  &  fe  ré- 
pandre en  murmures  contre  Tin- 
jw  ftice  apparente  de  la  Providen- 
ce, il  reconnoît  rillufîon  :  Pimi- 
tation  qui  Ta  féduit  n'^ira  pas 
jufqu'à  Tattriftcr  beaucoup.  Puif- 
qu'il  coi.rt  avec  une  forte  de  plai* 
fir  voir  d'innocentes  vidlimes  en- 
glouties par  les  flots,  ou  entraî- 
nées par  quclqu'autre  accident  fu- 
nèfle ,  doutez-vous  qu'il  ne  re- 
vienne avec  emprcflement  voir 
la  peinture  des  malheurs  qui 
n'ont  de  réalité,  que  celle  que 
les  charmes  d^une  illufion  pafla- 
gere  leur  prêtent?  Vous  ne  le 
verrez  point  fcrtir  l'indignation 
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dans  le  cœur ,  le  murmure  fur 
les  lèvres  ;  mais  tel  qu\m  homme 
qui  long  -  temps  fatigué  par  un 
fonge  affreux,  fe  fauve  &  fe  dé- 
laflTe  dans  les  bras  du  réveil. 

Demandera-t-on  encpre  quelle 
impreffion  peut  produire  un  pa- 
reil fpeûacle?  Celle  qu'il  produi- 
foit  chez  les  Grecs.  Agamemnon 
&  Prométhée  dans  Efchyle , 
A jax  &  Antigone  dans  Sophocle  ; 
les  Troyennes ,  Hécube ,  Andro- 
maque  méritoientelles  ce  torrent 
de  maux  ,  qui  vint  fondre,  fur 
elles  ?  Quel  crime  avoit  commis 
l'infortuné  Hippolyte  ?  (Edipe 
même  étoit  -  il  coupable  ?  Il  eft 
tout  à  la  fois  &  fans  le  fa  voir  le 
meurtrier  de  fon  père  &  l'époux 
de  fa  mère  3  mais  fon  crime  eft 
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celui  des  Dieux.  L'inévitable  def^ 
tin  Ta  plongé  dans  l'abyme  y 
fans  qu'il  s'en  apperçût.  Il  eft 
tout  au  moins ,  dirat-on  y  cou- 
pable d'emportement  &  de  eu- 
riofité  :  Quoi  !  un  jeune  Prin- 
ce eft  infulté  ;  il  eft  attaqué 
par  des  ennemis  fupérieurs 
par  le  nombre  ,  il  les  défait  , 
il  les  tue.  Ce  trait  de  bra- 
voure le  rend -il  criminel  ?  (13) 
Peut- on  lui  faire  un  crime  de  fa 
curiofité  ?  Elle  eft  naturelle,  né- 
cefiaire  même.  Les  plus  foiblcs 
lueurs  qui  peuvent  lui  faire  entre- 
voir l'horreur  du  précipice  où  fon 
affreux  dcftin  Ta  entraîné  ,  peu- 
vent-elles être  négligées  ?  Peutii 

ti^l  Le  Grand  Corneille  le  trouyoit.parfaL- 
icmçQC  innoceac. 
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fermer  les  yeux  à  la  lumière  im- 
portune  qui  l'éclairé  malgré  lui  ? 
Le  falut  de  Thèbes  exige  la  puni- 
tion du  meurtrier  de  Laïus; 
(Edipe  qui  voit  fes  fidèles  fujets 
viftimes  de  la  vengeance  des 
Dieux  ,  pouvoit  -  il  faire  moins 
pour  la  détourner  fur  le  feul  cou- 
pable ?  Après  la  précaution  qu'il 
avoit  prife  de  s'exiler  d'une  terre 
qu'il  croyoit  fa  patrie,  pouvoit- 
il  feulement  former  le  moindre 
foupçon  d'avoir  accompli  fa  mal- 
heureufe-deftinée  ?  N'importCjOn 
veut  qu'il  foit  coupable.  Mais 
eft-ce  le  Speftateur  qui  lui  fait 
fon  procès  avec  tant  de  févérité  ? 
Tout  occupé  de  fes  malheurs , 
aveuglé  par  les  larmes  qu'ils  lui 
arrachent,  il  ne  voit  point  ceis; 
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prétendues  taches.  Cette  décou- 
verte ne  vient  qu'après  coup  ;  , 
elle  eft  Fouvrage  de  la  froide 
critique.  Le  fentiment  de  com- 
paflion  qu'ÛEdipe  infpire  n'y  a 
point  de  part.  Quel  eft  l'homme 
qui  pour  pleurer  fes  malheurs ,  a 
befoin  de  penfer,  ou  de  le  dire 
à  lui-même  ,  que  l'infortuné 
(Edipe  eft  un  peu  criminel  ?  Sans 
cela  5  dira-t-on,  la  douleur  ira 
bientôt  jufqu'à  l'indignation  , 
elle  éclatera  en  murmures  contre 
la  providence?  Je  veux  pour  un 
moment  que  ces  fautes  foient 
réelles  &  que  le  Speélateur  les 
apperçoive  ,  en  murmurera- 1- il 
moins?  Y  a-t-il  quelque  propor- 
tion entre  des  fautes  fî  légères, 
&  les  cgups  dont  elles  font  pu- 
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nies?  Œdipe  curieux  mérite-t-il 
fes  malheurs? 

Il  eft  vrai  qu'un  Héros  un  peu 
coupable  eft  plus  propre  au  Théâ- 
tre ,  que  s'il  eft  tout-à-fait  in- 
nocent. Mais  qu^on  y  fafle  at- 
tention 5  les  fautes  qu'on  lui 
fuppofe  ne  contribuent  point  à 
augmenter  la  pitié.  Elles  font  trop 
légères  pour  juftifier  la  rigueur 
des  Dieux  (14).  Tout  Tavantage 
que  y  y  trouve ,  c'eft  de  rendre 
la  cataftrophe  plus  inftruûive  & 
d'exciter  plus  de  terreur.  Un 
Prince  aimable  qu'une  foibleffe 
pardonnable ,  un  beau  défaut  , 
une  faute  involontaire ,  rendent 

[14]  Il  feroit  donc  également  à  craindre 
dans  ces  fortes  de  lujets  d'exciter  les  murmures 
du  Parterre.  Tout  le  monde  fent  combien  cette 
crainte  eft  frivole. 
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malheureux  (i  5)  ,  eft  un  exem- 
ple qui  nous  effraye  ,  qui  nous 
fait  craindre  que  des  fautes  auflî 
légères  dans  nous ,  n'aient  enfin 
des  fuites  auflî  funeftes.  Si  les 
malheurs  d'un  Héros  innocent 
produifent  moins  de  terreur ,  ils 
infpirent  au  moins  de  la  pitié, 
en  faifant  toujours  triompher  la 
vertu  5  nous  renvoyons  le  Spec- 
tateur tranquille.  Nous  arrêtons, 
des  larmes  précieufes  qui  corn- 
mençoient  à  peine  à  coulen 
Aveugles  que  nous  fommes,  ils 
ne  venoientque  pour  en  répan- 

[i  5]  Perfonne  ne  doute  qu'un  tel  Héros  ne 
fût  cxtrcmement  tragique.  Cependant  on  peut 
dire  qu'il  ne  mérite  pas  plus  fes  malheurs , 
que  s'il  étoit  innocent.  C'efl:  peut-être  pour 
cette  raifon  que  nos  Poètes  ont  ofé  rarement 
en  préicnter  de  pareils  fur  la  Sccnç,  Mais  c'eft 
poufFcr  le  Icrupulc  trop  loin. 
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dre  ;  &  nous  n'avons  produit 
dans  lui  que  des  allarmes  pafla- 
gères,  des  craintes  inftantanées, 

que  nous  avons  foin  de  calmer 
auflîtôt.  Eft-ce  là  l'objet  de  la 
Tragédie  ? 

Au  lieu  donc  de  ces  perfonna- 
gcs  peu  tragiques,  mettons  fur  la 
Scène  des  Héros  peu  coupables  & 
trop  punis.  Ne  craignons  pas  mê- 
me de  révolter  le  Speftateur  par 
la  peinture  de  la  vertu  toujours 
conftante  &  cependant  malheu- 
reufe.  C'eft  en  travaillant  fur  ce 
riche  fonds  que  les  Grecs  ont 
fait  couler  les  plus  belles  larmes 
que  la  Tragédie  puifle  faire  ré- 
pandre. C'eft  par  là  qu^Euripide 
a  mérité  d'être  appelle  le  plus 
tragique  des  Poètes.  (16)  C'eft 
ti<5]  Ceux  qui  blâment  Euripide  :,  de  ce  que 
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à  ces  fujets  que  le  Parterre  d'A- 
thènes accordoit  le  plus  fouvent 
fes  fuffrages  &  fes  larmes.  C'eft 
ainil  que  nous  pourrons  encore 
attendrir  un  Spcftateur  fi  ï^n- 
fible  aux  malheurs  de  Poiyeu£le 
&  d'Hippolyte  (17). 

fes  pièces  ont  pour  la  plupart  j  une  cataftrophe 
funefte  le  immpenc  infinimen:.  Au  contraire 
elle  crt  parfaitement  bien  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  En  voici  une  preuve  inconteftable^  c'cft 
que  dans  les  di {'putes  publiques  &c  iur  les 
Théàcrcs ,  ces  fortes  de  Trajjédies  paroiflent 
toujours  les  plus  tra triques  8c  les  plus  tou- 
chantes. Et  le  même  Euripide  quoique  d'ail- 
leurs peu  exadl  dans  la  conduite  &  la  di£- 
pofition  de  les  fujets,  paroît  pourtant  le  plus 
trafique  de  tous  les  Poètes.  Ariit.  ch.   15. 

[17]  On  a  dit  que  Racine  avoit  faicHippo- 
lyte  amoureux  pour  le  rendre  un  peu  cou- 
pable. Je  doute  fort  que  ce  fùt-là  Tintention 
de  ce  grand  homme  ,  qui  avoit  fous  les  yeux 
THippolvce  G  ec  pariaitemcnt  innocent,  & 
cependant  très  trajçique.  Il  eft  vrai  de  dire 
au  moins  que  le  Spcdlaceur  François  ne  faic 
pas  un  crime  à  01  l^rincc  de  fa  palTion  pour 
Aricic.  Le  luccès  de  Polycudc  i'uiTiroit  pour 

N'eft- 
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N'eft-il  pas  à  craindre  que  de  pa- 
reils exemples  n'infpirent  du  dé- 
goût pour  la  vertu  malheureufe, 
&  ne  favoirfent  le  penchant  au 
vice  qui  triomphe  ?  La  Tragédie 
doit  rendre  les  hommes  meilleurs 
&  purger  leurs  paflions.  Com- 
ment les  purgera-t-elle  dans  des 
fujets  dont  la  cataftrophe  cft  fa- 
vorable au  crime  &  funcfte  à  la 
vertu  ?  Je  pourrois  répondre  avec 
tant  d'autres  que  j'ignore  en  quoi 
confifte  cette  purgation  des  paf- 
fîons.  Je  pourrois  dire  avec  Arif- 
tote  de  M.  Dacier  (18)  que  par 
le  moyen  de  la  compaffion  &  de 
la  terreur ,  la  Tragédie  purge  en 
nous  ces  fortes  de  paflions  &  plu- 

(18)  Voyez  le  chapitre  6  de  la  Poétique  8c 
^  les  notes  de  M.  Dacier  fur  ce  chapitre. 
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fieurs  femblables  ^    qu'elle  doit 
préparer  les  hommes  à  foufFrir 
courageufement  les  accidcns  les 
plus  fâcheux  5   difpofer  les  plus 
miférables  à  fe  trouver  heureux 
en  comparant  leurs  malheurs  à 
ceux  que  la  Tragédie  préfente  ; 
qu'en  nous  rendant  familiers  les 
revers  de  nos  femblables  ,   elle 
nous  apprend  à  ne  les  pas  trop 
craindre    lorfqu'ils   nous    mena- 
cent 5  à  n'en  pas  être  trop  tou- 
chés lorfqu'ils  arrivent.  Je  pour- 
rois   dire  encore   avec   un    fage 
Empereur  que  les  Tragédies  ont 
été  introduites  pour  faire  fouve- 
nir  les  hommes  des  accidens  qui 
arrivent  dans  la  vie  ,  pour  leur 
apprendre  que  les  mêmes  chofes 
qui  les  divcrtiflcnt  fur  la  fcène. 


j 


Grecs  &  François*  5  î 

ne  doivent  pas  leur  paroître  in- 
fupportables  fur  le  grand  théâtre 
du  monde.  J'ajouterois  que  pour 
produire  ces  effetSjil  n'efl:  pas  né- 
ceflaire  de  punir  le  crime  ,  ni  de 
récompenfer  la  vertu  ;  il  fuffit  de 
peindre  des  malheurs.     ^ 

Mais  enfin  ne  laifferons-nous 
à  la  Tragédie  d'autre  gloire  que 
celle  de  nous  amufer  en  nous 
arrachant  des  pleurs  ?  Un  fpeéla- 
cle  auflî  noble  aura-t-il  la  même 
fin  que  les  bouffonneries  ridicules 
de  nos  Farceurs?  non  fans  doute  : 
la  Tragédie  doit  être  une  école 
de  vertu.  Mais  pour  la  rendre 
aimable  ,  elle  n'a  qu^à  la  peindre 
avec  tous  fes  traits,  patiente  dans 
Tadverfité,  embrafiant  généreu- 
fement  le  bras  injufte  qui  lairap^ 

E  2 
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pe  5  n^oppofant  que  de  nouveaux 
bienfaits  à  l'ingratitude  qui  Top- 
prime,  inébranlable  dans  les  re- 
vers ,  &  trouvant  dans  elle-n^ême 
fa  félicité.  Chérie  &  honorée  de 
tous  ceux  qui  la  connoiffent ,  fa 
récompenfe  fera  dans  leur  admi- 
ration &  fes  autels  feront  dans 
tous  leurs  cœurs.  Faut-il  infpirer 
de  l'horreur  pour  le  vice  ?  que  le 
Poète  le  montre  tremblant  au 
faîte  des  grandeurs,  inquiet  dan^ 
le  fuccès  5  toujours  obfédé  de  la 
crainte  ,    déchiré  de  remords , 
accompagné  de  Tinfamie.  Mais 
on  n\i  pas  droit  d'exiger  qu'il  le 
puniffe.    On    ne  peut  pas   plus 
Taccufer  de  Tautorifer  en  ne  le 
puniflant  pas ,  que  condamner  la 
pfovidence  qui  le  tolère  ,  qui  le 


Grecs  &  Trançds.  5  5 
laiffe  triompher.  Quoiqu'il  en  foit  ; 
fi  ces  raifons  paroiffent  peu  foli- 
des  ^  s'il  eft  vrai  que  la  Tragédie 
doit  corriger  le  vice  en  le  punif- 
fant  ;  je  puis  dire  au  moins  que 
cette  loi  fi  gênante  fut  inconnue 
aux  anciens 5  &  que  s'ils  y  avoient 
été  fournis  comme  on  prétend 
que  nous  devons  l'être  ,  nous 
n^'aurions  point  les  plus  beaux 
chef  d'œuvres  du  Théâtre.  Con- 
cluons donc  qu'en  ceci ,  comme 
en  tout  le  refte ,  nous  les  voyons 
jouir  d'une  parfaite  liberté.  Tout 
les  favorife ,  tout  fe  plie  à  leursbe- 
foins^à  leurs  idées,  tandis  que  tout 
nous  contrarie  &  qu'il  nous  faut 
facrifier  nos  plus  grandes  richefles 
dramatiques  à  d'anciens  préju- 
gés \  ou  fi  l'on  aime  mieux  à  des 

E5 
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vérités  nouvellement  connues  ^ 
qui  ne  les  gênèrent  point. 
Chap.  5  II  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  fujet 
qui  prête  aux  paflions  de  la  Tra- 
gédie 5  il  faut  encore  y  répandre 
^e  ^intérêt.  Celui  qui  naît  des 
Situations ,  eft  à  la  vérité  le  plus 
cflenticl  ;  mais  il  tire  fon  origine 
&fa  force  d'un  autre  intérêt  plus 
caché  j  celui  des  perfonnages.  Un 
des  premiers  foins  du  Poète  Tra- 
gique y  ai  peut-être  un  des  plus 
négligés  5  doit  être  de  choifir  des 
perfonnages  intérefîans  par  eux- 
Tnêmes ,  ou  de  les  rendre  tels  , 
«'ils  ne  le  font  pas.  Le  Speélateur 
voit  avec  une  efpece  d'indififé- 
rence  ,  ou  du  moins  avec  une 
fenfibiîité  moins  vive ,  les  mal- 
à^urs  d'un  homme  pour  lequel  il 
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n'a  aucune  raifon  de  s^'intéreffer 
beaucoup.  La  vue  d'un  pareil 
Héros  ne  produit  qu'un  intérêt 
général  ,  une  compaffion  vague. 
C'eft  le  fentiment  de  Inhumanité 
qui  nous  attendrit  fur  les  mal- 
heurs de  nos  femblables.  Mais  fi 
l'infortuné  qu'on  me  préfente 
fur  la  Scène  me  touche  de  près  f 
fi  les  liens  du  fang  ,  les  nœuds 
de  l'amitié,  m'attachent  à  fon 
fort  5  Intérêt  augmente  à  pro- 
portion 5  Pombre  du  danger  qui 
le  menace  m'effraie ,  fes  moin- 
4res  difgraces  m'affligent  ,  fa 
perte  me  défefpérc.  Les  fituations 
les  plus  foibles  m'attachent  ;  la 
compaffion  que  je  lui  donne  eft 
bien  plus  vive.  Le  grand  art  du 
^tragique   n'eft  donc    pas  feur 
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lement  de    peindre    de   grands 
malheurs ,  mais  d'intéreffer  vive- 
ment pour  ceux  qui  doivent  ex- 
citer la  pitié. 

Rien  n'étoit  plus  facile  aux 
Grecs.  Leurs  perfonnages  intéret 
foient  par  eux-mêmes.  Sophocle 

6  Euripide  vouloient  plaire  à  un 
peuple  fier  qui  portoit  le  mépris 
pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas  Grec, 
jufqu'à  traiter  de  barbare  le  relie 
du  monde.  Le  moyen  infaillible 
d'attacher  des  Speftateurs  de  ce 
caraftere  ,  étoit  de  leur  préfenter 
rhiftoire  de  leur  pays.  L'efprit 
de  patriotifmc  réunifiant  tous  les 
Citoyens  entr'eux  comme  les 
membres  d'une  feule  famille  , 
tous  les  Speftateurs  s'imagi- 
noient  voir  dans  le  Héros  qu'ion 
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mettoit  fur  la  Scène ,  un  ancêtre 
dont  la  gloire  réjaillifîbit  fur  eux. 
La  çompaflîon  qu^'excite  naturel- 
lement en  nous  le  malheur  de 
tout  homme  parce  qu^il  efl  hom- 
me 5  avoit  bien  plus  de  vivacité^» 
C'étoit  5  pour  ainfi  dire,  une 
tendreffe  filiale ,  Se  comme  un 
intérêt  de  parenté  bien  piquant 
pour  des  Athéniens  &  dans  le 
centre  du  patriotifme. 

Si  quelquefois  des  perfotinages 
étrangers  paroiflbient  fur  la  Scène, 
c'étoit  toujours  avec  des  couleurs 
fî  noires  (19),  qu'ils  n'étoient 
que  comme  des  ombres  au   ta- 

(19)  Tels  font  Xerxès  dans  les  Perfes^Po- 
lymneftor  dans  Hécube,  Théoclymene  dans 
les  Hélènes ,  Thoas  dans  Iphigenie  en  Tau- 
ride  ,  Colorée  Ambafladeur  d'Eurifthée  dans 
les  Héraclides.  Sec. 
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bleauj  pour  relever  Féclat  des 
Grecs  5  &  former  un  contrafte 
toujours  avantageux,  &  par  con- 
féquent  toujours  agréable  à  ces 
fiers  Républicains.  Furieux  de  li" 
berté  5  les  Athéniens  déteftoicnt 
le  nom  de  Roi.  Ce  nouveau  trait 
de  leur  caraftèrc  n'échapa  pas  à 
l'attention  de  leurs  politiques 
Auteurs.  Le  malheur  des  Atride^ 

6  de  Tinfortunée  famille  de  Lab' 
dacus  leur  fournirent  plufieurs 
fujets  intérefîans  (20)  pour  le 
Parterre  Athénien.  Jaloux  de 
PEmpire  de  la  Grèce ,  ils  eurent 
de  fréquens  démêlés  avec  les 
Lacédémoniens:  leurs  Poëtes  en 
profitèrent  en  bon  patriotes.  Delà 

(lo)  Agammcnon,  les  deux  (Edipcs  ,  Orefte, 
Ele<Stre  ,  les  Phocnicicnncs. 
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tant  de  traits  malins  contre  La- 
cédémone  ,  contre  fes  mœurs , 
contre  fes  Rois  (21),  &  quand 
Tlièbes  commença  à  leur  donner 
quélqu'ombrage  ,  ils  s'appliquè- 
rent à  l'humilier  (2 2).  La  prife  de 
Troye  avoit  coûté  bien  du  fang 
à  la  Grèce.  Lefouvenirn'en  étoit 

[il]  Dans  Andromaque  pièce  toute  allégo- 
rique félon  M.  Hardion  T.  8.  des  mem.  de 
TAcad.  des  infcrip.  Andromaque  reproche  à 
Hermione  la  mauvaife  éducation  de  Lacédé- 
mone.  Pelée  fait  le  même  reproche  à  Ménélas. 
L'objet  de  cette  Tragédie  paroît  être  de  flatter 
Athènes  en  déprimant  fa  rivale.  Le  même 
Mcnélas  eft  peint  des  couleurs  les  plus  odieu* 
fes  dans  Orefte. 

[ii]M.  Sallier<$  vol.  de  l'Acad.  des  infcrip. 
prouve  qu'Œd'pe  à  Colone  n'eft  prefqne 
qu'une  allégorie  compof^e  au  commencemenî 
delà  guerre  du  Péloponnefe ,  dans  laquelle 
les  Thébains  jouèrent  un  fi  grand  rôle  ,  elle 
promet  tout  l'avantage  aux  Athéniens.  Maîtres 
du  tombf^au  d'ÛEdipe ,  ils  ont  entre  les  mains 
un  gage  certain  de  la  vidoire.  Les  Héraclides 
iont  un  éloge  continuel  d'Athènes, 


éo  Parallèle  des  Tragiques 
pas  efFacé  &  la  plaie  faignoit  en- 
core. Le  fiiccès  de  l'Iliade  apprit 
aux  tragiques  l'avantage  qu'ils 
pouvoient  tirer  de  cette  difpofî- 
tion  des  efprits  ,  &  ils  ne  ^e  négli- 
gèrent pas  (23).  Les  malheurs 
des  Troyennes,  d'Hécube,  d'An- 
dromaque  ,  l'une  mère  ,  l'autre 
l'époufe  de  cet  Heâor  qui  avoit 
moiffonné  la  fleur  des  Princes 
Grecs  5  caufoientaux  Athéniens 
une  joie  maligne  qui  fembloit  les 
confoler  &  les  dédommager  de 
leurs  pertes.  C'étoient  là  autant 
de  moyens  de  plaire  auffi  sûrs 
que  faciles:  &  pour  peu  qu'on 
connoiffe  les  tragédies  Gréques, 
on   a  dû  remarquer,  qu'il  n'en 

[x5]  Philodlccc  &  Refus  Sic.  n'ont  pas  d'au- 
tre fondement. 

efl 
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efl:  peut-être  aucune ,  où  Ton  ne 
trouve  quelque  trait  flatteur  pour 
AthèneSjOU  quelqu'intérêt  politi- 
que toujours  agtéablejà  un  peuple 
que  Tefprit  républicain  rendoit 
attentif. 

Jufqu'ici  nosPoëtcs  ont  trouvé 
peu  de  richcffes  dans  notre  Hif- 
toire,  &  peu  de  reiTourcc  dans  le 
patriotifme  de  leurs  Speûateurs. 
La  légèreté  françoife  ne  s^accom- 
moderoit  guère  d^intérêts  politi- 
ques fur  le  Théâtre.  C'étoit  ce- 
pendant un  aliment  qui  entre- 
tenoit  la  curiofîté  des  Grecs  , 
lorfque  la  difette  des  fituations 
auroit  pu  laifîerrefroidirrintérêr. 

Ce  trait  ducaraftére  Athénien 
rendoit  encore  l'intérêt  des 
fituations  plus  facile  à  produire. 

F 
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Ces  reflbrts  qu'il  eft  G.  difficile 
&  fi  dangereux  de  multiplier, 
ne  coûtoient  prefque  rien  aux 
Poètes.  Je  ne  dirai  point  que  nos 
aînés  fur  le  Théâtre  ,  ils  ont  ufé 
les  plus  naturels  &  les  plus  Am- 
ples. Je  n'expoferai  point  l'embar- 
ras d'un  tragique  François  qui 
fe  voit  dérober  les  fituations  les 
plus  heureufes  par  des  prédccef- 
feurs  qui  n'ont  fouvent  le  mérite 
de  l'invention  que  parce  qu'ils 
font  venus  plutôt  que  lui-  Com- 
bien de  fois  nos  modernes  ont- 
ils  été  contraints  de  facrificrles 
incidcns  les  plus  naturels  , 
fous  peine  de  paiTer  pour  pla-  | 
glaires ,  ou  du  moins  de  renon-  ] 
cer  au  mérite  de  l'inventian ,  \ 
&  de  ne  plus  donner  à  une  partie  ; 
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des  Speftateufs  le  plaifir  fi  pi- 
quant de  la  nouveauté?  Tout 
ceci  parmi  nous  fe  compte  pour 
rien  j  on  ne  plaint  point  la  gêne 
qui  en  réfulte  pour  nos  tragiques. 
Ils  doivent  fe  jouer  de  pareilles 
difficultés^&  les  richeflesde  Tima- 
gination  font  inépuifables.  Mais 
du  moins  on  ne  pourra  difcon- 
venir  que  les  anciens,  maîtres 
de  cueillir  dans  un  champ  où 
perfonne  n'avoit  encore  moiffon-. 
né,  &  où  nous  ne  pouvons  que 
glaner  après  eux  ,  ne  puffent 
aifément  contenter  un  peuple 
naturellement  appliqué  &  atten- 
tif. Ils  n'étoient  point  obligés 
comme  nous  à  renoncer  à  cette 
aimable  fimplicité  qui  eft  la  fource 
de    tant    de  beautés    dramati- 


64  Parallèle  des  Tragiques 
qiies,  &  qui  eft  elle-même  une 
perfcv^ion.  Un  objet  fîmple  mais 
confidéré  dans  toutes  fes  fitua- 
tîons  fuffiioit  pour  les  réjouir  ou 
pour  les  occuper.  Quelques  traits 
de  politiques,  quelques  fentences 
attachoient  les  efprits  amis  de 
l'application,  &  naturellement 
raifonneurs. 

Le  Speftateur  François  ne  fe 
manie  nas  fi  aifément  :  il  faut 
l'intéreflcr  pour  des  perfonnes 
qu'il  ne  connoît  prefque  pas.  Et 
pour  cela  quel  rcflbrt  faire  agir  ? 
Celui  de  la  poîitique  ne  trouve 
point  de  prife  fur  nous  ;  les  fen- 
tences nous  révoltent  ;  cette  fim- 
plicité  fi  chérie  des  Grecs  nous 
affadit  &  nous  endort.  Incapables 
de  nous  occuper  long-temps  d'un 
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même  objet,  nous  fouhaitons 
avec  impatience  de  pafier  à  un 
autre;  npus  voltigeons  fans  cefle, 
nous  efflv^urons  beaucoup ,  nous 
n'approfondiflbns  rien;  le  beau 
même  nous  dégoûte,  fi  la  variété 
ne  Taflaifonne.  Delà  la  néceffité 
où  fe  trouvent  nos  Poètes ,  de 
faire  entrer  dans  Faftion^quantité 
d'épifodes ,  qui  y  répandent  un 
peu  de  variété.  Nouveau  travail 
pour  leur  imagination  dont  on. 
ne  leur  fait  cependant  aucun 
gré.  On  veut  que  ces  épifodes 
foient  fi  naturels,  qu'ils  femblent 
fortir  comme  d^eux  -  mêmes  du 
fond  du  fujet  ;  qu'ils  foient  H 
habilement  unis  à  l'aftion  prin- 
cipale ,  qu'ils  ne  faffent  qu'ua 
même  tout  avec  elle.   Il  faudra 

F5 
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foutenir  cette  multiplicité  (inac- 
tions fans  confufion ,  entretenir 
des  intérêts  oppofés  fans  les  dé- 
truire 5  que  de  ce  conflit  naiflenr 
les  fituations  les  plus  intéreflan- 
tes  5  les  plus  vifs  fentimens.  Il 
faudra  que  tous  ces  épifodes 
malgré  leur  oppofition,  &  par 
cette  oppofition  même  concou- 
rent &  aboutiffent  enfemble  au 
même  terme.  Et  toutes  ces  dif- 
ficultés feront  comptées  pour  rien, 
on  n'en  faura  aucun  gré  au  Poète 
qui  les  aura  dévorées  pour  nous 
plaire.  Quelle  injuftice  ! 

Cependant  il  n^'a  encore  fait 
que  les  premiers  pas.  Avouons 
que  voilà  une  entrée  que  le 
temps  a  rendu  bien  fcabreufe* 
Si  le  Poète  François  eft  aflez  heu* 
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reux  pour  trouver  un  fujet  pro-  I 

pre  au  Théâtre ,  il  doit  une  hé-  ^ 

catombe  à  la  Fortune.    Cepen-  ] 

dant  il  n'a  encore  fait  que  choifîr  J 

le  terrein  fur  lequel  il  veut  bâtir.  \ 

La  vraifemblance  doit  être  le    q^^^  ^  i 
fondement  de  tout  l'édifice.  Ett^l^"^! 
cette  vraifemblance  eft  devenue 
bien  plus  févère  pour  nous  qu'elle 

ne  Fétoit  pour   les  Grecs.  Car  \ 

pour  ne  point  répéter  ici  ce  que  \ 

j'ai   dit  des  fables  abfurdes  fur  \ 

lefquelles  portent  plufieurs  Tra-   ,  ; 

gédies  Gréques,  j'examine  leu-  ■ 

lement  ce  que  la  vraifemblance  ■ 
a  de  pénible  ,  non  pour  l'inven- 

tion  ,  mais   pour   la  difpofition  <^ 
&  l'œconomie  du  fujet. 

Les  unités  en  font  la  baze^Sc  il  ' 

étoit  bien  plus  facile  aux  Anciens  j 
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qu'à  nous  de  les  garder.Auroient- 
ils  plus  refpc6té  l'unité  du  lieu  , 
que  nous  maltraitons  fi  fort ,  s'ils 
avoient  été  auffi  gênés  que  nous^^ 
le  fommes?  Mais  rien  ne  leur 
étoit  plus  commode.  Ils  avoient 
foin  de  placer  la  Scène  dans  des 
endroits  où  il  étoit  bien  facile 
de  raflembler  tous  les  Afteurs. 
tantôt  dans  un  Temple  (24)  ou- 
dans  un  Camp  (25):  tantôt  à  la 
porte  d'un  Palais  (26)  quelque- 
fois même  dans  une  place  publi- 
que, dans  un  grand  chemin  (27). 

[14]  Ion  d'Euripide  ,  les  Suppliantes.  &c. 

[15]  Ajax  ,  Rhélus  ,  il  faut  bien  remarquer 
que  ce  n'ell  pas  dans  une  tente ,  ce  qui  n'au- 
roit  rien  de  fort  furprenant  j  mais  en  plein  air. 

[xrt]  Où  eft  la  Scène  de  THeléne  ,  de  TCffi- 
dipe  Roi.  Euripide  n'a  pas  craint  de  mettre  la 
Scène   de  Ion  Eledlre  dans  Uiic  chaumière» 

<17)  r(ffdip€  à  Colgne». 
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C'eft  ainfi  que  fans  manquer  aux 
bienféances  de  fon  fexe  ,  (  qu'on 
dit  avoir  été  fi  févères  chez  les 
Grecs  )  Eledre  fort  du  Palais 
d  Egypte  &  fait  éclater  publi- 
quement la  haine  la  plus  empor- 
tée contre  Clytemneflre  &  fon 
adultère  époux.  C'eft  là  que  fe 
pafle  entre  la  mère  de  la  fille  ^  une 
contePcation  très-vive  &  très-in- 
décente dans  un  lieu  fi  peu  fecret. 
C'efl:  là  enfin  que  fe  trame  tout 
le  complot  contre  les  oppreffeurs 
du  fang  d'Agammemnon. Avec  de 
telles  libertésjil  eft  facile  de  garder 
Tunité  ;  &  ce  qui  la  rend  encore 
moins  gênante^c'efl:  que  les  Théâ- 
tres anciens  plus  vafl:es  que  les 
nôtres pouvoientrepréfenter  tout 
à  la  fois  une  Place  ,  un  Temple, 
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un  Palais  &  fes  divers  apparte- 
mens.  Il  étoit  aifé  pour  lors  de  ne 
pas  faire  fuccéder  dans  le  même 
endroit  une  troupe  de  conjurés  à 
une  aflemblée  de  Sénateurs. 

Si  nous  ne  fommes  pas  tou- 
jours affez  fcrupuleux  fur  les  uni- 
tés d'aftion  &  de  temps ,  nous 
fommes  encore  bien  plus  excu- 
fables  que  les  Grecs.  La  (impli- 
cite qui  règne  dans  kurs  Tragé- 
dies ,  peut  fe  refferrer  fans  peine 
dans  les  bornes  étroites  que  la 
vraifemblanceprefcrit.Mais  nouSj 
à  qui  il  faut  plus  de  variété  , 
comment  pourrons-nous  renfer- 
mer tant  d'aftions  fubalternes, 
des  incidens  fi  multipliés ,  dans 
le  même  efpace  de  temps  &  de 
lieu  que  devroit  occuper  la  feule 
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■aâiion  principale?  Comment  pla- 
cer tant   de  machines   dans    le 
même  terrein?  Comment  les  y 
faire  jouer  avec  autant  de  rapi- 
ditéjquelî  Ton  n'en  a  voit  qu^ine 
à  faire  mouvoir?  N'eftil  pas  bien 
difficile  d'empêcher  que  la  mul- 
tiplicité   d'épifodes  ne  détruife 
Funitéd'aâiion?  La  vraifemblan- 
ce  eft  donc  pour  nous  un  joug 
plus  péfant  que  pour  les  Grecs? 
D'autres    chaînes  le   rendent 
encore  plus  infupportable.  Nous 
exigeons  que  le  tragique  rende 
raifon  de  toutes  les  démarches 
qu'il  fait  faire  à  fes  perfonnagçs, 
de  toutes  celles  qu'il  fuppofe.  Qcie 
de  belles  iltuations  ne  faut-il  pas 
f      fouvent  facrifier ,  faute  de  pou- 
voir les  faire  naître  à  propos  ? 
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Le  Grec  avoir  mille  reffources 
que  nous  n'avons  pas.  Lorfque  la 
raifon  ,  l'arbitre  &  la  régie  de 
la  vraifembîance  j  ne  fe  prêtoit 
pas  à  fes  vues ,  il  avoit  tout  le 
Ciel  à  les  ordres.  La  Religion  , 
la  Théologie  même  par  un  ac- 
cord qui  ne  fubfifte  plus ,  fem- 
bloient  lui  tendre  la  main.  La 
vérité  des  fonges  (28) ,  l'autorité 
des  Oracles,  la  force  des  fermens. 
Les  arrêts  inévitables  d^m  deftin 

(x8)  Les  Oracles  font  toute  Tintrigue  du 
fameux  (Jldipc,  ils  n'agUTcnc  guère  moins 
dans  (ffidipj  à  Colone.  Crcon  refufe  la  fcpul- 
ture  à  Polinice ,  pour  obéir  à  un  Oracle  j  ce 
qui  caufe  la  mort  d'Antigone  &  d'Haemon. 
&c.  Sic.  &c. 

Les  longes  font  fort  utiles  à  Euripide  dans 
les  Iphigenics.H'iGube  &c.Nous  n'ofons  gu^re 
en  donner  à  nos  A  fleurs.  Il  fcroit  puérile 
iurtout  de  les  y  faire  ajouter  foi  ou  de  ilippo- 
icr  qu*ils  aglficnt  en  conicqucncc.  Les  Grecs 
cependant  bâtiirent  fur  de  tels  fondemens. 

aveugle , 


Grecs  &  François*  j  J 

aveugle ,  &  tant  d'autres  puéri- 
lités que  la  raifon  défavoue  , 
prennoient  la  place  de  la  raifon, 
félon  le  befoin  du  Poëte.  Com- 
ment Phèdre  ofe-t-elle  confier 
au  chœur  la  paffion  dont  elle 
brûle  pour  Hippolyte  ,  &  enfuite 
la  noire  trahifon  qu'elle  médite 
contre  lui  ?  Et  ce  qui  eft  encore 
plus  étonnant ,  pourquoi  le  chœur 
convaincu  de  l'innocence  du  fils 
de  Théfée ,  ne  la  dévoile>t-il  pas 
à  ce  père  irrité,  plutôt  que  de 
le  laifler  périr  ?  Qui  eft  ce  qui 
lui  ferme  la  bouche?  Phèdre  lui 
a  fait  faire  un  ferment  aveugle  , 
&  il  fe  tait.  Médée  pour  fe  venger 
de  l'ingrat  qui  l'abandonne  ,  fe 
réfout  à  éteindre  le  feu  qui  la. 
dévore,  dans  le  fang  de  fes  pro- 
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près  enfans ,  gages  innocens  d'un 
amour  qu'elle  ne  peut  plus  ral- 
lumer :  &  elle  fait  part  de  ce 
barbare  projet  à  une  troupe  de 
femmes  Corinthiennes.  Celles-ci 
laifient  confommer  un  crime  qui 
devroit  les  faire  frémir  ,  &  qu'Hun 
feul  mot  pourroit  empêcher. 
Qu'eft-ce  qui  les  retient  ?  En- 
chaînées par  un  ferment  injufle, 
elles  n'ofent  rompre  un  filence 
fi  funefte.  Comment  Euripide 
juftifie-t-il  aux  yeux  du  Spefta- 
teur  la  mort  du  chafte  Hippolyte? 
Diane  qu'il  adoroit^  &  qui  devoit 
s'intérefTer  pour  lui,  paroît  lorf- 
qu'il  eft  furie  point  d'expirer ,  & 
au  lieu  de  l'arracher  à  une  mort 
injufte ,  elle  lui  apprend  qu'il 
périt    vidlime  de  Vénus,    fans 
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qu'elle  ait  pu  s'y  oppofer  ,  (  mo- 
rale qui  ne  vaut  guère  mieux 
que  celle  qu'ion  nous  reproche 
avecraifon)&  pour  juftifier  cette 
cruelle  impuiflance ,  elle  ajoute 
qu'ail  n'efl:  pas  permis  à  une  di- 
vinité de  s'oppofer  aux  deffeins 
d'une  autre.  Junon  cependant 
dans  une  autre  circonftance  n'a 
pas  été  fi  polie  envers  Vénus  (29). 
Si  Apollon  n'a  pas  ordonné  I0 
meurtre  de  Clytemneftre^  le  par- 
ricide Orefte  qui  reparoît  fi  fou- 
vent  fur  la  Scène,  n'eft  plus 
qu'un  monftre  indigne  de  pitié 


(xp)  Ceft  dans  Hélène.  Vénus  avoit  promÊs 
Hélène  à  Paris ^  en  récompcnfe  de  ce  qu'il 
lui  avoit  donné  gain  de  caufe  fur  les  rivales. 
Junon  s'y  oppofe  comme  de  raifon ,  &  le 
Juge  dupé  n'a  qu'ime  ombre  pour  l'es  ho- 
noraires. 
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(30).  Mais  rOracle  a  parlé  ;  Oref- 
te  entraîné  par  un  deftin  inévita- 
ble, Ôc  criminel  malgré  lui,  trouve 
encore  des  cœurs  fenfibles.  Les 
Anciens  fe  payoient  fans  doute 
de  ces  raifons  qui  ne-nous  fatis*- 
feroient  pas  aujourd'hui  ;  &  Pofi 
ji  ge  aifément  combien  il  étoit 
facile  au  Poëte  de  s'en  fervir.  En 
un  mot  des  fonges ,  des  fermens  , 
des  preftiges ,  des  Oracles ,  une 
invincible  fatâlité(3  i),  des  Dieux 

(30)  Avec    cela  encore  il  n'en    mériteroh 

point  parmi  nous.  Mais  tel  étoit  le  refpe<5l 
aveugle  des  Grecs  pour  leurs  Oracles.  Avec 
de  pareilles  machines  il  n'eft  rien  qu'on  ne 
puiiïe  employer. 

[31]  Le  V.  Brumoi  juftific  Tufage  que  les 
Grecs  faifoient  du  deftin ,  par  Tufage  que 
nous  en  fail'ons  nous-mcmcs.  Nos  perlonnages 
rejettent  fouvcnt  leurs  ixiilions  Se  leurs  crimes 
fur  un  penchant  tyrannique  auquel  il  eft 
impofTible  de  réfiftcr.  Chacun  s'en  prend  à 
la  dcltiiicc.ll  y  a  ,  ce  me  fcmble,  ccitc  diffé- 
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méchans  qui  ordonnoient  le  cri- 
me 5  des  Dieux  trompeurs ,  &  fi 
je  puis  m'exprimer  ainfi  des  Dieux 
forciers  (3  2)étoient  pour  le  Poëte 
des  reflburces  toujours  sûres  , 
des  machines  toujours  prêtes  3 
à  l'aide  defquelles  Fimagination. 
pouvoit  prendre  un  libre  effort , 
fans  fe  mettre  en  peine  d'être 
appuyée  fur  des  fondemens  bien 

rence  ;  que  ce  prétexte  étoit  três-plaufible  chez 
les  Anciens  j  &  qu'il  eft  très- frivole  parmi 
nous.  L'exemple  de  Phèdre  ne  prouve  rien. 
Elle  a  beau  rejetter  Ton  criminel  amour  fur 
la  haine  d'une  Déeffe  acharnée  contre  foa 
fang  j  fur  le  deftin  inévitable..  Le  Spedlateur 
François  ne  prend  pas  le  change.  Il  voit  bien 
que  cette  force  du  deftin  n'eft  autre  choie 
que  le  poids  d'un  penchant  naturel  &  vo- 
lontaire auquel  elle  cède. 

[gx]  Junon  dans  Hercule  furieux  envoie 
une  Furie  qui  s'empare  de  ce  Héros.  La  fage 
Minerve  en  ufe  à  peu  près  de  même  à  l'é- 
gard d'Ajai^. 
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folides.  Nous  avons  des  dogmes  fé- 
vères,  une  providence  équitable  , 
des  Speftateurs  amis  du  merveil- 
leux &  ennemis  du  faux  :  voilà 
notre  équivalent. 
Char».  7      C'eft  fur  ces  loix  gênantes  , 
&'ie^eii  qu'il  faut  ajufter  la  fable  ,  Pex- 
noumenr^  pofer  au  Speftateur  fans  lui  par- 
ier 5  fans  paroître  vouloir  Tinf- 
tîuirc  5  dire  tout  ce   qu'il   faut 
pour    le    préparer   à  voir  avec 
connoiflance  la  fuite  de  Taftioni 
n'en  pas    dire   aflez  pour  qu^il 
puifle  en  deviner  Tifliie  ;  lui  ou- 
vrir la  Scène   fans   la   dévoiler 
tout- à- fait  i  le  placer  précifément 
dans  ce  jufte  point  de  vue  où 
il   doit  être  pour  voir  diftinfte- 
ment  5c  fans    effort  Tordre  des 
événcmenS;,  dans  cette  progref- 


Grecs  &  François*  7$> 
fion  jufte  5  cette  gradation  infen- 
lîble  5  qui  ébranle  peu  à  peu  le 
cœur  &  le  difpofe  à  recevoir  les 
impreffions  les  plus  vives.  Et 
tout  cela  fans  avoir  recours  à 
aucune  divinité^comme  les  Grecs> 
(33).  Que  de  difficultés  d'une 
part  5  que  de  fecours ,  que  d V 
vantages  de  Tautre! 

C^eft  encore  fans  le  fecours  des 
Dieux  que  le  tragique  François 
doit  dénouer  une  intrigue  ,  qu'il 
avoit  pris  bien  de  la  peine  à 
former.  On  veut  qu'il  la  débrouil- 

F  [^i]  L'efpece  de  familiarité  des  Poètes 
Grecs  avec  les  Dieux  eft  trop  connue  pour 
qu'il  loit  befoin  d*en  apporter  des  preuves. 
Euripide  fur  tout  en  ufoic  aiïez  fans  façon 
avec  eux  Se  les  faiibit  travailler  toutes  les 
fois  qu'il  en  avoit  befoin.  On  fait  combien 
ils  lui  ont  fait  de  prologues  ,  6c  ^  dénoues 
d'intrigues, 


8o  Parallèle  des  Tragiques 
le  feul  &  fans  qu'il  paroifle  rien 
de  gêné  dans  fa  manière  ,  ou 
plutôt  ce  nœud  qui  lui  a  tant 
coûté  5  doit  fe  défaire  comme 
de  lui-même.  Voilà  fans  doute 
une  des  plus  grandes  difficultés 
qu'éprouvent  ceux  qui  travail- 
lent pour  le  Théâtre.  Ce  n'étoit 
qu'Hun  jeu  pour  les  Grecs ,  qui 
n'y  cherchoient  pas  tant  de  fa- 
çon. Outre  que  leurs  nœuds 
étoient  plus  faciles  à  défaire  , 
parce  qu'ils  étoient  plus  fimplesî 
quand  ils  les  trouvoient  trop  em- 
brouillés, ils  avoient  recours  au 
Ciel ,  &  les  prodiges  ne  leur  coû- 
toient  rien  Qiielque  divinité  com- 
plaifante  s'empreflbit  de  les  dé- 
barraflcf  d'un  foin  trop  pénible. 
On  noue  fort  à  fon  aife  ^  quand 
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on  fait  qu^on  ne  fera  point  char- 
gé de  défaire  le  nœud.  Pour  ne 
point  parler  ici  d'Euripide  à  qui 
les  Dieux  rendirent  de  fi  impor- 
tans  fervices;  Sophocle  lui-mê- 
me n^eut  pas  toujours  aflez  dé 
force  pour  fe  pafler  d'eux.  11  àu- 
roit  été  fort  embarrafle  pour  vain- 
cre Pobflination  de  Philoftète, 
fi  Hercule  ne  fût  defcendu  fort 
à  propos  du  Ciel ,  pour  tirer  le 
Poète  d'un  embarras  où  il  s'étoit 
engagé/ans  trop  fa  voir  comment 
il  en  fortiroit. 

Je  conviendrai  fi  Ton  veut  que 
ce  nœud  étoit  digne  d'Hercule  ; 
mais  on  m'avouera  auffi  qu'il  eft 
bien  commode  de  fe  décharger 
fur  un  bras  fi  pitiffant.  Nos  tra- 
giques oferoient-ils,  dans  l'intri- 
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gue  même  la  plus  embrouillée  ^ 
employer  dépareilles  machines? 
Les  Grecs  fort  fuperftitieux  & 
dont  les  Dieux  n^'étoient  guère 
que  des  hommes ,  les  voyoient , 
je  crois ,  fans  furprife  agir  au  mi- 
lieu d'eux  (34).  Aujourd'hui  ce 
n'eft  plus  la  même  chofe,  le 
Poëte  François  réduit  à  lui-mê- 
me, &  fans  autre  fecours  que 
celui  de  fon  genre  ,  doit  prévoir 
en  formant  le  nœud  comment 
il  le  défera,  parce  qu'il  ne  lui 
eft  pas  permis  de  le  trancher. 
Mais  enfin  tous  ces  foins  fuf- 
"^'^^^a^âes!  firont-ils  au  Poëte  François  pour 
la  conftitution  de  fa  fable  ?  Non 
fans  donte.  Il  faudra  encore  qu'ail 

(54)  Il  faut  bien   que  cela    foit  ;   puifque 
Horace  lui-même  ne  les  condamne  pas. 
Nçc  Dtus  intçrfit ,  nifi  dignus  vhidkc  nodus» 


Chap.  8 
vif 
cinq 
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trouve  le  moyen  de  la  partager 
en  cinq  adles  à  peu  près  d'égale 
grandeur.  Nouvelle  contrainte 
dont  on  a  démontré  depuis  long- 

k  temps  Tinjuftice  (3  5)  ,  fans  avoir 
donné  pour  cela  plus  de  liberté 
à  nos  Tragiques.  Tant  le  préjugé 
a  d'empire  5  tant  il  exerce  de 
tyrannie  fur  le  Théâtre!  Il  eft 
furprennant  que  la  raifon  des 
fots  foit  refpcftée  dans  un  pays 
d'illufion  5  où  l'on  en  impofe 
fouvent  avec  fuccès  à  la  raifôn 

^  des  fages.  Il  eft  refervé  à  quel- 
que génie  hardi  de  nous  défa- 
bufer  par  fes  fuccès.  Le  premier 
qui  ofera  nous  faire  pleurer  dans 
quatre  adles  Se  nous  faire  grâce 

C^s]  M.  Vatry  dans  une  diflertation  qui  fait 
partie  du  8.  vol.  des  Mémoires  de  rAcadçmie 
des  infcrip. 
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d'un  aûe  inutile  ou  languiflant, 
fera  fans  doute  bien  des  imita- 
teurs. Ce  premier  cri  de  liberté 
plus  puiflant  que  la  voix  de  la 
raifon  ,  avertira  les  tragiques  de 
fécouer  un  joug  auffi  dur  qu'il 
eft  injufte.  Un  fiécle  (a)  auflî 
philosophique ,  que  le  nôtre  & 
qui  paroît  lî  ennemi  des  préjugés, 
pourroit  bien  être  l'époque  de 
cette  avantageufe  révolution. 
Déjà  Thalie  a  brifé  fes  fers  (36), 
Melpomene  pourra  bien  s^affran- 

(^a)  Nous  avons  déjà  des  Tragédies  en  rrois 
adles ,  il  paroît  qu'une  Tragédie  en  quatre 
s'ccartcroit  moins  de  la  régie  d'Horace  8c  de 
Tufage.  Cependant  on  la  rcgarderoic  peut- 
ctre  encore  comme  un  monftre  dramati- 
que. 

\_16]  La  régie  d'Horace  obi igcoit  d'abord  les 
comiques  comme  les  tragiques.  Pourquoi 
ceux-ci  feroiçnt-ils  plus  timides?  Leur  fcroit- 
on  un  crime  de  ce  qu'on  a  pardonné,  à  ceux-là. 

chir 
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chir  à  fon  tour.  Si  les  premiers 

pas  qu'elle  a  fait  vers  la  liberté 

n'ont  pas  été  des  plus  heureux, 

on  ne  peut  raifonnablement  s^'en 

prendre  à  fon  audace   (37). 
Quoiqu'il  en  foit,  que  la  régie 

des  cinq  aétes  foit  bien  ou  mal 
fondée ,  ce  n'^eft  pas  ce  que  je 
dois  examiner  ici.  Et  je  ne  fuis 
point  affez  téméraire  pour  en- 
treprendre de  combattre  ou  ef- 
pérer  de  détruire  un  ufage  (i 
accrédité.  Il  me  fuffira  d'obfer- 
ver  combien  cette  loi  eft  incom- 
mode au  Poëte  &  contraire  à 
la  pratique  des  Anciens. 

Nous  voulons  que  toute  Tra- 
gédie ait  cinq  aftes;  c'eft  à-dire 

[37]  Eflher  allongée    de   deux  adlcs  n'ea 
vaudroic  i>as  mieujj:, 
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que  toute  adion  mife  fur  la  Scène 
s'interrompe  quatre  fois  :  que 
chaque  adle  contienne  quelqu'é- 
vénement  ,  quelque  fîtuation. 
Toute  aélion  tragique  en  ren- 
ferme-t-elle  régulièrement  cinq? 
N'^exige-telle  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  quatre  repos?  A  qui 
perfuadera  t-on  que  la  nature 
s'aftraigne  à  cet  ordre  uniforme? 
Il  faudra  cependant  que  le  Poëte 
le  fuive.  11  faudra  que  fon  ima- 
gination s'y  plie  ;  s'étende  ou 
le  retrccifle  fur  cette  régie  tou- 
jours égale  ;  c'eft-à-dire  qu'il 
faudra  forcer  la  nature  fans  qu^il 
y  paroiffe.  Delà  les  adtes  pofti- 
ches ,  les  Scènes  hors  -  d'œuvre 
que  le  Poëte  s'cft  vu  contraint 
d'admettre  ,   pour    remplir    Iç 
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nombre  prefcrit ,  &  qu'ail  auroit 
fans  doute  très-fàgement  fuppri- 
més  fans  cela.  Delà  encore  les 
interruptions  forcées ,  les  entrées 
&  les  forties  peu  naturelles;  delà 
enfin  tant  de  défauts  de  liaifon 
que  cette  nouvelle  régie  rend 
inévitables.  Les  Anciens  en 
ufoient  bien  autrement;  ils  faî- 
foient  difparoîtte  leurs  Afteurs 
quand  ils  n'étoient  plus  nécef- 
faires  fur  la  Scène.  Aujourd'hui 
nos  violons  les  chaflent ,  &  quand 
ils  auroient  les  plus  belles  chofes 
du  monde  à  dire  ou  à  faire  ;  le 
Spedlateur  trop  inconftant ,  in- 
capable d'une  attention  long- 
temps foutenue  ,  ne  veut  pas 
les  entendre.  Si  le  nombre  de 
trois    cent    vers  ou  environ  eft 
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fini  5  on  ne  leur  fait  point  de 
grâce  ;  il  faut  qu'ils  fe  retirent. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  furprenant , 
c'efl  que  nous  voulons  qu'ils 
trouvent  des  raifons  de  fe  retirer^ 
quoiqu'ils  en  aient  de  très- bonnes 
pour  demeurer  encore  ;  &.  qu'il 
faut  enfuite  le  faire  rentrer  à 
propos  5  après  qu'ion  a  été  obligé 
de  les  éloigner  fans  fujet. 

Ce  qui  eft  pour  nous  une  gêne^ 
étoit  pour  les  Anciens  une  liberté» 
Ils  plaçoicnt  leurs  intermèdes  > 
non  point  félon  le  caprice  d'un, 
Spcftateur  frivole  j  mais  lorfque 
la  fuite  naturelle  de  l'aftion  exi- 
geoir  ailleurs  la  préfence  des 
principaux  Adleurs  ;  ou  lorfque 
le  charme  de  la  mufique  pouvoit 
favorifer  l'illufion  Théâtrale  j  & 
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empêcher  qu^on  ne  s^apperçût 
de  quelque  défaut  de  vraifem- 
blance  dans  la  durée  des  chofes 
qui  dévoient  fe  paffer  derrière  la 
Scène.  Et  parce  que  les  diffé- 
rentes aftions  qu^ils  traitoient , 
exigeoient  plus  ou  moins  de  ces 
interruptions  ,  ils  les  plaçoient 
félon  le  befoin  ,  tantôt  après  cent 
vers  tantôt  après  fept  cent,  & 
fe  mettoient  fort  peu  en  peine 
de  n'en  mettre  que  quatre  dans 
toutes  leurs  Tragédies. 

Paradoxe  s'écriera-ton  !  Ceux 
qui  ont  travaillé  fur  les  Tragi- 
ques Grecs  ont  trouvé  cinq  aftes 
dans  toutes  leurs  pièces  :  Horace 
qui  les  connoiffoit  mieux  que 
nous  5  &  qui  vouloit  qu'on  fe 
formât  fur  ces  modèles ,  nous  a 
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donné  le  précepte  des  cinq  a£les> 
Le  favant  Académicien  déjà 
cité  réfute ,  ce  me  femble^  ces  au- 
torités. Je  ne  répéterai  point  ici 
toutes  fes  preuves^qii'on  trouvera 
beaucoup  mieux  développées 
dans  fa  differtation,queje  ne  pour- 
rois  le  faire.  Je  n'oppoferaipQiiîC 
au  précepte  pofitif  d'Horace,  le  fi- 
lence  négatif  d'Ariftote^quoiquc 
celui-ci  ait  traité  beaucoup  plus 
çn  détail  des  régler  de  la  Tragé^ 
die  que  celui-là,  qui  n^en  parle 
pour  ainfi  dire  qu'en  paflant.  Le 
Philofophe  Grec    (38)  auroit-il 

[jS]  Le  filence  cVAriflote  vCoSi  à  la  vérité 
qu'une  preuve  négative.  Mais  ce  lilence  d'wa 
Philofophe  attentif,  à  qui  rien  n'échappe  ,  qui 
entre  dans  le  dctoil.,  8c  rend  raifon  de  tout, 
l>eut  bien  balancer  un  vers  d'Horace  jette 
pour  ainfi  dire  au  hazard ,  &  fans  être  ap» 
guyc  d'aucune  preuve.  On  foupçoniie  Ariftore 
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manqué  d'en  parler  ^  en  expli- 
quant les  parties  de  quantité  & 
la  jufte  étendue  d'une  aftion 
dramatique  ?  Je  ne  ferai  point 
valoir  non  pl«&  l'accord  des.  Au- 
teurs anciens  à  n^'indiquer  jamais 
Fafte  des  Tragédies  dont  ils  ci- 
toient  les  vers.  Je  me  contenterai 


d'en  avoir  i^arlé  ailleurs?  Cecte  conje6lure 
n'eft  pas  fondée.  La  Poécique  n'efi  pas  un 
ouvrage  complet;  le  temps  nous  en  a  déro» 
bé  une  partie  :  mais  il  a  relpedlé  la  partie 
qui  traite  de  la  Tragédie.  Si  Ariftote  avoir 
voulu  parler  de  la  régie  des  cinq  acles,  il 
Tauroit  fait  en  traitant  des  parties  de  quan- 
tité ,  de  retendue  que  doit  avoir  une  Tra- 
gédie, ou  en  expliquant  Tufage  des  chœurs^ 
Du  moins  aiuroit-il  dû  annoncer  qu'il  rea- 
voyoit  cet  article  à  un  autre  endroit.  Le  moe 
d'adte  ne  lui  échappe  jamais,  pas  même  en 
citant  tant  de  Tragédies  anciennes.  Un  pareil 
filence  parle  bien  haut  à  quiconque  écoute 
lans  préjugé.  EJf  ridiculnm  ad  ea  quc^lw-be^ 
mus  niJiil  dicçrç  «    QU(çrçrff    Qtue  kbçri  nm 
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de  remarquer  qu'il  en  eft  de  ce 
précepte  comme  de  tant  d'autres 
du  même  Auteur.  Ils  font  tous 
faits  fur  la  lefture  refléchie  des 
Anciens  y  &  cependant  il  n'en 
ert  peut-être  aucun  quinefoit  dé- 
menti par  l'exemple  de  ces  mêmes 
Anciens.Nous  avons  nous-mêmes 
violé  avec  fuccès  prefque  tous 
ces  préceptes  ,  quoique  fondés 
fur  desrailonstrès-fenfiblesj  pour- 
quoi ferons-nous  plus  fcrupuleux 
à  en  obferver  unjCn  faveur  duquel 
la  raifon  ne  dit  pas  un  mot? 

Qu'il  me  foit  permis  de  hazar- 
der  une  conjecture.  Horace  aura 
voulu  s'expliquer  fur  un  article 
où  trop  de  licence  auroit  pu  dé- 
générer en  abus  :  &  faute  d'un 
point  fixe  qu'il  ne  trouveroit  pas 
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dans  la  nature,  il  aura  choifi  un 
terme  moyen  dont  on  ne  doit 
pas  s'écarter  beaucoup  fans  crain- 
dre de  s'égarer  (3  9).  Je  fais  bien 
que  les  Commentateurs  &  les 
Grammairiens  ne  l'entendent  pas 
ainfi.  Ils  ont  pris  le  précepte 
d'Horace  à  la  lettre  5  ^  par'  un 
zele,  je  dirois  prefque  une  aveu- 
gle fuperftition  qu'on  leur  repro- 
che affez  fouvent ,  ils  ont  voulu 
le  trouver  toujours  exaftcment 
obfervé.  Qii'eft-ce  qu'un  Com- 
mentateur ne  trouve  pas  dans 
l'Auteur  fur  lequel  il  travaille  ? 
Mais  ce  qui  prouve  le  peu  de 
cas  qu'ion  doit  faire  de  leur  au- 
torité 5  c'eft  qu'ils  ne  font  pas 

[39]  En  effet  la  plupart  des  Tragédies  rou- 
lent entre,  trois ,,  quatre  &cmq  ades. 
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toujours  d'accord  entr^eux  (40). 
L^'un  place  un  intermède  dans 
un  endroit  5  où  un  autre  ne  voit 
point  d'interruption,  &  celui-ci 
fépare à  fon  tour,  coupe ,  partage 
des  Scènes  que  celui-ià  avoit 
unies.  Ce  qui  prouve  qu'une  fou- 
miflîon  fervile  au  précepte  d'Ho- 
race j  plus  que  le  goût  de  la  na- 
ture les  guidoit  dans  ces  divi- 
fîons  arbitraires ,  c'eft  que  fou- 
vent  pour  faire  entrer  quatre  in- 

[40]  L'édition  d'Euripide  faite  à  Balle  par 
Jean  Oporin  en  1559  marque  Tinterméde  du 
quatrième  a6le  d'Orelle  avant  la  Scène  comi- 
que du  Phrygien.  Celle  que  le  P.  Brumoy 
avoit  fous  les  yeux  ne  le  place  qu'après  cette 
Scène.  La  même  édition  de  Balle  met  Pin- 
terméde  du  premier  a6le  de  Mcdée  à  Pentrée 
de  '  réon  ;  le  P.  Brumoy  ne  fait  commencer 
l'ad^e  fécond ,  qu'à  l'arrivée  de  Mcdée.  On 
trouve  aulTi  peu  d'accord  fur  Pintcrméde 
du  quatrième  adlc  d'Ion.  6cc.  ôtc.  8cc, 
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termédes ,  ils  en  ont  placés  dans 
des  endroits  où  non  feulement 
le  chant  du  chœur  ne  marque 
point  d'intervalle,  mais  encore 
où  il  ne  peut  point  y  avoir 
d'interruption  (4i).Pius  fouvent 
encore  pour  n'en  pas  trouver  plus 
de  quatre ,  ils  n'ont  pas  voulu 
donner  ce  nom  à  de  loneuesti- 
rades  de  vers  chantés  par  le 
chœur,  dans   des    temps  où  le 

(41)  On  appelle  entr'adle  le  combat  d'amitié 
entre  Orerte  &  Pylade  dans  Iphigenie  en 
Tauride  i  la  Scène  de  Néoptoleme  avec  les 
Compagnons  qui  attendent  Philodlece;  le 
récit  qu'Œdipe  fait  de  fes  malheurs  aux 
Vieillards  Athéniens ,  &  ce  qui  eft  plus  furpre- 
nant  encore  la  reconnoifîance  d'Hélène  &  de 
Ménélas  j  enfin  les  plaintes  d'Elc6lre ,  qui 
vient  d'apprendre  la  condamnation  de  fon 
frère  j  celles  d'Kécube  dans  les  Troyennes. 
On  remarque  les  mêmes  fautes  dans  le 
troifieme  intermède  des  Héraclides  dans  le 
quatrième  d'Hercule  furieux.  6<c.  6cc.  &ç, 


9  6  Parallèle  des  Tragiques 
Théâtre  refte  vuide  ,  où  Taftion 
eft  vifiblement interrompue  (42). 
N'cft-ce  pas  renvcrfer  les  idées 
reçues  fur  la  nature  des  inter- 
mèdes anciens  ? 

(4x)  Au  milieu  du  troifieme  afie  d'Antî- 
gone ,  il  y  a  un  chant  du  chœur  qui  eft  ua 
véritable  inerméde.  On  ne  veut  pas  donner 
ce  nom  à  un  chant  du  chœur  qui  remplit 
le  vuide  d'un  Théâtre  au  milieu  du  cinquième 
acle  d'Hélène  ,  après  que  cette  PrincefTe  eft 
partie  pour  aller  faire  les  funérailles  qui  font 
le  prétexte  de  l'a  fuite.  La  même  chofe  fe 
remarque  encore  au  milieu  du  cinquième 
ac\e  d'iphigenie  en  Tauride  i  cependant  le 
Théâtre  refte  vuide.  Il  faut  un  intetméde 
pour  favorifer  Tillufion  Théâtrale,  &  pour 
empêcher  qu'on  ne  s'apperçoive  d'un  défaut 
réel  de  vraifemblance  dans  la  durée  des  cho- 
fes  qui  fe  font  faites  derrière  la  Scène.  Pour 
les  mêmes  rai  Ions  il  en  faut  un  dans  (Edipe 
à  Colonc ,  lorlqu'Œd'pe  &  Théfée  étant' 
partis  ,  la  Scène  n'cft  occupée  que  par  le 
chœur.  Je  ne  finirois  plus  fi  je  voulois  détail- 
ler le  bévues  ^rofTiéres  que  je  crois  apper- 
cevoir  dans  la  divifion  des  aéles.  Il  eft  facile 
d'en  trouver  cinq  ,  quand  on  les  coupe  de 
cette  manière. 
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Je  vais  plus  avant  maintenant 
ôc  je  dis  que  non  feulement  les 
Anciens  ne  fe  font  pas  afiervis  à 
la  régie  des  cinq  aftes  ,  mais 
encore  qu'ils  étoient  obligés  de 
ne  la  pas  fuivre:  Nous  voulons 
que  toutes  nos  Tragédies  aient 
cinq  aftes,  parce  qu'on  a  ob- 
fervé  qu'une  aftioHjpour  avoir  cet- 
te jufte  étendue  qu'ail  plait  à  l'ef- 
prit  fans  le  fatiguer,  qui  le  raflafie 
fans  le  dégoûter,  doit  avoir  au 
moins  1 500  vers  &  ne  pas  excé- 
der 1800.  On  a  obfervé  encore 
que  l'attention  de  nos  Spefta- 
teurs  a  befoin,  de  fe  délaffer 
après  300  vers  :  d'où  l'on  a  con- 
clu que  toutes  nos  Tragédies  doi- 
vent avoir  quatre  repos  de  cette 
mefure.  Conféquence  qui  en  bon- 
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ne  Arithmétique  n'eft  pas  nécef- 
fairexar  fi  une  pièce  de  i  500  vers 
doit  avoir  quatre  repos,  pourquoi 
une  de  1800  n'en  pourroit-elle 
pas  avoir  cinq  ?  Mais  ne  chica- 
nons point  fur  de  femblables 
bagatelles.  Je  veux  même  que  la 
régie  des  cinq  adtes  foit  appuyée 
fur  des  fondemens  bien  folides. 
Je  fuppole  que  les  obfervations 
que  je  viens  d'expofer  ,  foient 
très-jufles  par  rapport  à  nous  , 
&  très-conforme  au  caraftère  de 
notre  nation  :  mais  peuvent-elks 
s'appliquer  également  au  Théâ- 
tre d^Athènes  ?  Et  d'abord  nous 
avons  reconnu  qu'une  Tragédie 
pour  avoir  fa  jufte  étendue  devoit 
conte r.ir  environ  i  500  vers.  C'cft 
une    découverte  moderne  5  qui 
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avoit  échappé  aux  Grecs.  S'ils 
avoient  des  Tragédies  de  i8oa 
vers  5  ils  en  avoient  de  mille.  Or 
je  demande  à  nos  Arpenteurs  de 
Tragédies  comment  peut  on  ap- 
pliquer la  même  mefure  fur  des  piè- 
ces fi  inégales?  Comment  trouver 
cinq  fois  300  vers  dans  les  unes  & 
dans  les  autres  ?  Nous  avons  recon- 
nu que  l'attention  de  nos  Spe£la- 
teurs  ne  pouvoit  guères  fe  foute- 
nir  au  delà  de  300  vers  ;  &  qu'a- 
près ce  nombre  elle  avoit  befoin 
de  délaffement.  Cette  obferva- 
tion  ne  date  pas  de  plus  haut 
que  la  précédente»  Les  Commen- 
tateurs qui  fe  font  mis  à  la  tor- 
ture pour  trouver  par  tout  cinq 
aftes  5  n'ont  pu  malgré  tous  leurs 
efforts  les  faire  tous  égaux.  Des 
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aûes  de  loo  vers  ne  paroiflent 
pas  trop  courts  dans  des  pièces 
où  il  n'y  avoit  point  d'interrup-^ 
tion  totale,  où  le  viiide  du  Théâ- 
tre étoit  rempli  par  un  chœur 
témoin  intéreffé  d'une  adlion  fur 
laquelle  il  faifoit  fes  réflexions  , 
lorfque  rabfence  des  Afteurs  lui 
en  laiffoit  le  temps  (43).  Des 
adles  de  700  vers  ne  fatiguoient 
point  un  peuple  curieux  du  fpec- 
tacle  5  jufqu'à  fe  faire  repréfenter 
12  ou  16  Tragédies  (44)  de 
fuite  dans  un  même  jour.  En  un 
mot  le  SpedlateurGrec  étoit  fort 
différent  du  Spcftateur  François. 

[45]  Le  premier  adle  des  Héraclides  eft 
lui  fcul  aiifii  long  que  les  trois  derniers.  Le 
premier   d'OKdipe  à  Colone  cft  de  700  vers. 

[44]  Voyez  les  remarques  de  M.  Dacier  fur 
'  •  '   '''emc  Chap.  de  la  Poétique. 
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De  tout  ceci  réfultent  trois 
avantages  en  faveur  des  Anciens 
qui  dévoient  les  mettre  fort  à 
Paife.  Ils  avoient  plus  de  liberté 
qne  nous  de  donner  plus  ou 
moins  d^étendue  à  leurs  pièces 
(45).  Leurs  aftes  n'étoient  point 
toifés  &  compafles  comme  les 
nôtres  :  en  conféquence  le  nom- 
bre n'en  pouvoir  être  déterminé 
au  jufte.  Que  de  liberté  où  nous 
ne  trouvons  que  des  chaînes  ? 
Mais  avant  que  de  pafler  outre  , 

(45)  L,a  mefure  précife  de  k  grandeur  d'une 
Tragédie ,  pour  la  durée  de  la  repréientacion 
&  l'attention  du  Spe6lateur,  ne  peut  être 
décidée  par  des  régies  certaines  &  fixes .... 
Une  pièce  pour  avoir  fa  jufte  étendue  doit 
occuper  autant  de  temps  qu'il  en  faut  ou  né- 
cefTairement  ou  vraifemblablement  pour  biea 
amener  tous  les  incidens.  Ces  paroles  d'Arif- 
cote  au  feptieme  Chap.  de  la  Poétique  foJît 
m^  preuve  de  la  liberté  des  Grecs. 
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remarquons  encore  dans  ces  mê- 
mes entr'aftes  une  différence 
bien  fenfible  ôc  toute  à  Pavanta- 
ge  des  Grecs:  c'eft  la  manière 
dont  ils  les  rempliflbient. 

Ces  interruptions  que  le  Poëte 

Chœurs     n  acimettoit  que  lorlqu  il  en  avoir 
des  Grecs.  ,     r  •         r  ai, 

beloin  ,  lans  aucune  gène  de  la 
part  d'un  Speftateur  plus  eu- 
rieuXj  ou  du  moins  plus  conftantj 
n'ctoient  pas  tellement  vuides  , 
que  l'impreffion  déjà  commen- 
cée 5  pût  fe  raîlentir.  Le  chœur, 
ceft  à-dire  une  affemblée  de  pe^ 
fpnnes  intéreffécs  à  l'aftion  rem- 
pliflbit  cet  intervalle ,  &  faifoit 
les  réflexions  que  le  Speftateur 
devoit  faire  lui-mcme  ,  lui  com- 
muniquoit  fcs  inquiétudes >  ex- 
primoitfa  douleur  ;>  entretenoir, 
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augmentoit  par  conféqiient  Pim- 
preffion  Théâtrale.  Ses  réflexions^ 
fes  plaintes ,  ornées  de  tous  les 
âgrémens  de  la  Poéfie  &  de  la 
Mufique  s'infinuoient   aifément 
dans  tous  les  efprits;  le  Spefta- 
teur  les  (46)  adoptoit  d'autant 
plus  volontiers  qu'on  ne  fembloit 
pas  les  lui  dider.  En  y  applau- 
diffantjil  fêles  àpproprioitfans ef- 
fort 5  &  prefque  fans  s'en  apper- 
cevoir.  Qiiel  effet   ne  dévoient 
pas  produire  les  plaintes    d'un 
chœur  comme    celui    des  Sup- 
pliantes? Ce  font  les  Veuves  in- 

Ud]  Ceft  la  faute  d'Euripide,  s'il  ne  fut. 
î>as  profiter  avec  autant  d'habileté  que  So- 
phocle de  la  préfence  fi  commode  des  chœurs. 
11  ne  tenoit  qu'à  lui  de  les  lier  davantage  , , 
de  les  intéreffer  plus  vivement  à  l'aélion  ; 
au  lieu  de  leur  faire  chanter  des  chaoToas 
Vagues, 
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fortunées  de  tant  de  Héros  morts 
fous  les  murs  de  Thèbes  qui 
redemandoient  les  cendres  de 
leurs  époux.  Souvent  même  les 
principaux  perfonnages  demeu- 
roient  fur  la  Scène  &  entrete- 
noient  Fintérêt  par  leur  préfence. 
Ainfi  par  exemple  Hécube  abî- 
mée dans  fa  douleur ,  refte  éva- 
nouie fur  le  Théâtre^tandis  qu'on 
va  facrifier  aux  mânes  d'Achille 
fa  fille  Polyxène.  Philoftéte  acca- 
blé par  la  violence  des  maux  qu'il 
endure  ;  Admètc  défolé  de  la 
perte  d'une  époufe  chérie  qui 
s^immole  pour  lui,  permettoient- 
ils  aux  Speftateurs  de  fe  refroidir  ï 
Quoi  de  plus  éloquent  &  de  plus 
tragique  que  ces  fituations  muet- 
tes ?  Ce   n'étoit  pas  feulement 
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par  leur  préfcnce  que  les  premiers 
Acteurs  entretenoient  Fatten- 
tion  5  fouvent  ils  arrachoient  des 
larmes  parleurs  difcours.  Les  cris 
aigus  de  Prométhée  déchiroient 
leurs  cœurs ,  les  adieux  tendres 
d'Andromaque  à  fon  fils  Molof- 
fus;  les  plaintes  d'Eleftre  &  de 
tant  d^autres  dévoient  faire  des 
intermèdes  bien  touchans.  (47)» 


[47]  Les  plaintes  d'un  AcSleur  principal 
mêlées  aux  chants  lugubres ,  ou  aux  ftériles 
confolations  du  chœur,  peuvent- elles  être' 
regardées  comme  des  intermèdes  ?  Ceux  qui 
ont  divifé  les  Tragédies  Gréques  ont  décidé 
cette  queftion  d'une  façon  bien  linguliere. 
Quand  ils  ont  eu  befoin  d'intermèdes  pour 
compléter  leur  nombre  :,  ils  ont  donné  ce  nom 
à  ces  plaintes  j  quand  jls  craignoient  de  trou- 
ver plus  de  quatre  intermèdes ,  ils  ne  les  ont 
pas  regardées  comme  des  interruptions.  Par 
exemple  les  plaintes  d'Elcdlre  avec  le  chœur 
au  milieu  du  premier  a6le  ne  font  pas  une  in- 
termède. Elles  en  font  un  à  la  fia  du  fécond.  Oa 
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Comparons-les  avec  les  nôtres. 
Nous  n^'avons  plus  de  chœurs  ôc 
communément  nous  ne  les  re- 
grettons pas.  Cependant  com- 
ment les  avons-nous  remplacés  ? 
Par  quelques  méchans  violons. 
L'admirable  équivalent  !  Nous 
avons  compris  qu'une  adtion  qui 
dureroit  environ  deux  heures  fans 
interruption  ,  fatigueroit  :  pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  nous 
avons  cru  devoir  fufpendre  quel- 
ques momens,  du  moins  aux 
yeux  du  Spedlateur  ^  la  marche 

trouve  beaucoup  d'autres  inconléquences  de 
cette  nature  -,  par  ce  moyen  il  devoit  êtr® 
facile  ïde  trouver  tant  d'aélcs  qu'on  vouloit. 
Puilque  leur  conduite  inégale  ne  décide  rien, 
n'écoutons  que  la  raifon.  Les  plaintes  d'un 
Adleur  entremêlées  aux  chants  du  chœur  me 
paroiiïent  répondre  à  nos  mcmologues  ;  fi  cette 
conjcdlure  eft  vraie  ,  voilà  bien  des  intermè- 
des fupprimcs. 
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trop  rapide  de  Taftion.  Mais  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  pour 
éviter  un  écueil  nous  avons  don- 
né dans  un  autre.  Ces  petits  re- 
pos ménagés  à  diftances  égales, 
pour  délafler  fur  la  route  des  ef- 
prits  incapables  d'une  contention 
fi  longue  5  accordés  en  un  mot 
plutôt  à  la  légèreté  du  Spedla. 
teur  qu'au  befoin  du  Poëte  , 
font  en  effet  une  inadlion  totale, 
pendant  laquelle  le  Speftateur 
fuperficiel  fe  diiîîpe  ;  le  critique, 
fe  prévient ,  s'efforce  de  décou- 
vrir des  défauts  ,  au  lieu  de  s'a- 
bandonner entièrement  à  Tim. 
preffion  déjà  reçue.  Pendant  ce 
temps-là  le  cœur  qui  n'étoit 
qu'ébranlé  fe  remet^de  nouvelles 
idées  effacent  celles  qu'on  avoit 
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€u  bien  de  la  peine  à  faire  en- 
trer dans  les  efprits ,  le  fil  de 
Taclion  fe  rompt  j  l'intérêt  fe 
refroidit.  Il  eft  facile  de  juger 
combien  les  intérêts  du  Poète 
doivent  en  fouffrir. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans 
les  intermèdes  que  le  chœur  étoit 
utile  y  il  fervoit  encore  à  faire 
connoître  les  principaux  perfon- 
nages.  C'^étoit  en  s^adreflant  au 
chœur,  qu'un  Aéleur  ,  fans  s'ex- 
pofer  à  la  longueur  d'un  mono- 
logue, dévoiloit  fes  fentimens  , 
fes  projets,  fes  intrigues  &  les 
agitations  de  fon  ame.  Rien  n'é- 
toit  plus  commode  pour  inftruire 
le  Spectateur  fans  paroîrre  lui 
parler;  &  pour  répandre  fur  la 
conduite  &  la  fuite  de  l'aftion 

uijie 
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une  clarté  que  nous  ne  pouvons 
procurer  par  nos  confîdens  :  per- 
fonnages  fades  &  vraiment  pro- 
tatiques ,  qui  ne  viennent  que 
pour  entendre  ce  que  leurs  maî- 
tres auroient  dit  (ans  eux  aux 
arbres  Se  aux  échos.  Enfin  le 
chœur  rempliflbit  le  vuide  du 
Théâtre  &  donnoit  plus  de  ma- 
gnificence au  fpeftacle.  Mais  au- 
jourd'hui nos  Théâtres  font  trop 
étroits  pour  être  fufceptibles  d'un 
fi  bel  ornement.  Voilà  fans  doute 
des  équivalens  bien  finguliers:  nos 
richefles  font  donc  toutes  dans  le 
génie  de  nos  Poètes  ;  nos  privilè- 
ges font  d'avoir  plus  de  talens  , 
ou  du  moins  ^'en  avoir  plus 
befoin. 
Le  corps  de  la  flible  une  fois 
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Chap.  A.  ^    ■' 

les  moeurs,  conftruic  ,  il  s'agit  de  l'animer. 
^  Nous  n'avons  encore  que  l'ébau- 
che &  l'ordonnance  du  tableau. 
Il  refte  encore  à  y  mettre  les 
couleurs.  Les  mœurs,  les  fenti- 
mensja  didion  compofent  cette 
importante  partie.  Rien  ne  fait 
plus  de  plaifir  à  l'homme  que 
Timitation.  Une  peinture  fidèle, 
nous  repréfentât-elle  un  objet 
affreux,  a  droit  de  nous  plaire  ? 
Cependant  toute  imitation  ne 
plaît  pas  également.  L^'amour 
propre  Te  recherche  en  tout  , 
rien  ne  nous  flatte  davantage 
que  de  nous  retrouver  nous-mê- 
mes dans  les  portraits  qu'on  nous 
préfente.  Telle  eft  la  régie  qui 
a  dû  diriger  le  pinceau  des  Dra- 
matiques de  tous  les  temps,  dans 
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la  peinture  de  leurs  caraélères. 
Ce  travailfi  difficile  en  lui-même 
Fefl:  beaucoup  moins  pour  les 
Grecs  que  pour  nous.  Les  per- 
fonnages  qu'ils  mettoient  fur  la 
Scène  étant  Grecs  &  de  mœurs 
femblables,  il  fuffifoit  de  peindre 
d'après  nature  ,  pour  intéreffer 
beaucoup.  Ce  n'eft  pas  peu  de 
chofe  5  je  l'avoue  ;  mais  cela  feul 
ne  nous  fuffiroit  pas.  Les  mœurs  de 
nos  Héros  font  trop  différentes 
des  nôtres ,  pour  les  repréfenter 
au  naturel  &  fans  aucun  chan- 
gement. Un  Poëte  François  dbit 
rapprocher  les  traits  du  caradlère 
Grec  5  Romain  ,  ou  Perfan ,  & 
les  marier  avec  les  nôtres,  avec 
tant  d'adreffe  ,  les  nuancer  avec 
tant  de  goût  >  qu'ils  forment  tous 

K2 
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enfemble  un  portrait  agréable  & 
reflemblant.  Nous  admirons  les 
caraéléres  héroïques  qu'a  frappés 
le  grand  Corneille^ilnous  enlève, 
mais  il  nous  dépayfe  en  quelque 
manière  :  nous  ne  nous  retrou- 
vons pas  dins  fes  portraits ,  nous 
perdons  par  conféqucnt  le  plaifir 
le  plus  délicat  de  rimitation. 
Racine  s'en  apperçut,  il  comprit 
qu'en  rapprochant  fes  perfon- 
nages  de  fes  Spcdlâteurs ,  il  at- 
tachcroit  davantage.  Ses  Héros 
font  d'illuftres  étrangers  qui  en 
voyageant  parmi  nous  ne  dédai- 
gnent pas  de  copier  nos  manières, 
de  prendre  un  peu  de  nos  mœurs. 
Mais  ce  n'eft^fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi ,  qu'une  couche  légère ,  un 
Vernis  délicat  à  travers  lequel  on 
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découvre  aflez  de  traits  de  leur 
caradlère  original  pour  y  trou- 
ver tout  le  piquant  de  la  nou- 
veauté. Delà  vient  peut  -  être 
qu'on  admire  plus  dans  le  pre- 
mier, mais  on  eft  plus  touché,  v 
plus  intérefle  dans  le  fécond. 

o  ,.,  .        Chap.Xr.. 

c)ommesnous  libres  au  moms  Les  iemi^ 
pour  l'expreiîîon  des  fentimens  ? 
Non.  La  gêne  nous  accompagne 
partout  ;  par  tout  nous  portons 
nos  -fers.  D'importunes  bienféan 
ces  font  de  pefantes  entraves  qui 
tiennent  le  génie  enchaîné  & 
Tempêchent  de  prendre  un  libre 
eflbr.  La  Tragédie  doit  repré- 
lenter  de  grandes  pafTions,  & 
nous  ne  pouvons  point  employer 
de  mouvemens  violens  pour  les 
exprimer.    Nous    voulons     des. 
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emportemens  réfléchis  U  compaf» 
fés^qui  laiffent  à  l'extérieur  toute 
fa  décence  ,  à  Pefprit  trop  de 
flegme  ,.  à  la  raifon  tout  fon  em- 
pire. Les  mouvemens  impétueux 
de  la  pafiion  ,  fes  excès  >  fes  dé- 
lires j  fes  fureurs  &  tout  ce  qui 
s'écarte  tant  foit  peu  d'une  gra- 
vité majeftueufe  que  des  Héros 
ne  doivent  pas  franchir  publi- 
quement ,  révolteroient  le  Spec- 
tateur 5  &  font  interdits  aux 
Poètes.  Notre  délicateffe  ne  fe- 
roit-elle  pas  révoltée  de  voir 
(Edipc  embraffant  fes  filles  ôc  les 
arrofant  du  fang  qui  coule  de 
fes  yeux?  On  ne  peut  toucher 
que  par  limitation  de  la  nature 
dans  fafimplicité,&  labienféance 
ne  nous  permet  pas  d^en  préfen- 
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ter  les  fituations  les  plus  naïves, 
dès  qu'elles  ceflent  d'être  nobles 
&  héroïques.  Il  nous  faut  peindre 
une  douleur  difcrette,  &  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi ,  toujours 
en  grand  manteau  de  deuil.  Il 
faut  bien  fe  garder  de  la  faire 
voir  échevelée  &  dans  un  négli- 
gé peu  noble  &  trop  bourgeois- 
On  nous  préfente  les  Princes  fur 
la  Scène  tels  qu'ils  paroiffent  aux 
yeux  de  la  multitude ,  c'eft-à- 
dire  avec  tous  les  dehors  de  la 
gravité.  Ne  feroit-ce  point  une 
erreur  ?  Nos  Poètes  ne  font  pas 
affez  d'attention ,  ce  femble ,  que 
le  Parterre  ne  doit  être  compté 
pour  rien  ,  qu'il  n'eft  pas  fup- 
pofé  préfent ,  qu'il  efl:  cenfé  voir 
i'adtion  fans  être  vu  ^  &  qu'ainfî 
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fa  préfence  ne  doit  pas  empê- 
cher les  Adleurs  de  fe  livrer  li- 
brement à  tous  les  mouvemens 
de  la  nature  ,  puifqu'elle  ne  les 
empêche  pas  de  dévoiler  les  fe- 
crets  les  plus  importans.  Quand 
un  Roi  paroît  devant  fon  peuple 
ou  au  m.iîieu  de  fes  courtifanSjil  eft 
jufte  que  ce  foit  avec  tout  Téclat 
de  la  majefté^mais  quand  il  rentre 
dans  fa  famille,  il  fc  dépouille  de 
cet  attirail  embarraflant ,  &  s'af- 
franchit de  l'étiquete  gênante  du 
cérémonial.  Là  les  Princes  &  les 
Rois  font  hommes  comme  leurs 
fujets.  Là  leurs  paflîons  s'expri- 
ment comme  celles  des  autres,  & 
ne  connoiflent  plus  les  bienféan- 
ces.  Voilà,  j'ofe  le  dire  ,  Tinflant 
heureux  que  le  Peintre  Tragique 
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devroit  faifir ,  &c  que  nos  Poètes 
a'ont  pas  ofé  prendre.  Les  Grecs 
ne  l'ont  pas  laifTé  échapper  ,  ils 
ont  peint  la  nature  avec  cette 
naïveté  charmante  que  nous  ap- 
pelions fimphcité  bourgeoife 
&  un  peu    groffiere  ;  mais   qui 

nialgré  tous  nos  dédains ,  eft 
pour  quiconque  fait  taire  les  pré- 
jugés 5  pour  n'écouter  que  la  voix 
de  la  nature  ,  une  fource  de  déli- 
ces qu"*on  ne  trouve  que  dans 
Tantiquité.  Tel  eft  le  caradère 
des  Tragédies  de  Sophocle  & 
d'Euripide^  caraftère  trop  bien 
marqué  pour  qu'il  foitbefoin  d'en 
recueillir  les  traits. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  mœurs 
antiques  font  bien  moins  éloi- 
gnées que  les    nôtres   de  cette 
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aimable  fimplicité.  Les  Héros  du 
bon  vieux  temps  ne  l'étoient  que 
par  leurs  vertus,  ils  n'avoient  ni 
cette  urbanité  majeftueufe ,  ni  ce 
fafte  pompeux  qui  caraûérifent 
ceux  des  fiécles  plas  polis.  Heu- 
reux les  Poètes  qui  eurent  à  pein- 
dre de  pareils  Héros ,  à  des  Spec^ 
tateurs  que  cette  apparente  ruf- 
ticité  ne  révoltoit  point  ! 

Pous  prouver  les  privilèges  des 
Chap  xiT  Anciens  par  rapport  à  la  didlion, 

X-a diction.  r  i  i 

il  ne  s'agit  pas  de  comparer  la 
langue  Gréque  à  la  nôtre.  Que 
celle  de  Sophocle  &  d'Euripide 
l'emporte  par  l'harmonie  ,  l'é- 
nergie ,  l'abondance:  que  peut- 
on  en  conclure  ?  La  Tragédie 
peut  fe  paffer  de  tant  de  richefles^ 
&  nous  ne  lommcs  point  furpris 
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d'entendre  dans  la  bouche  de  nos 
Héros  5  une  langue  que  nous 
favons  être  celle  de  toutes  les 
Cours  polies.  Elle  a  donc  affez 
de  noblefle  pour  exprimer  de 
grands  fentimq,ns.  Mais  Tavanta- 
ge  des  Anciens  fur  nous  eft  dans 
la  nature  de  leur  Poéfîe.  Leur 
yers  ïambe  rcuniffbit  &  affez  de 
grandeur  pour  peindre  une  aftion 
héroïque ,  &  affez  de  fimplicité 
pour  ne  pas  choquer  la  vraifem- 
blance  ,  par  une  emphafe  dont 
une  fimple  aftion  n'eft  pas  fuf- 
ceptible;  il  étoit  même  fi  natu- 
rel 5  qu'il  en  échappoit  fouvcnt 
dans   la   converfation    (48);,  & 

[48]  Ariftote  dit  au  quatrième  Chapitre 
que  riambe  eft  de  tous  les  vers  le  plus 
propre  à  la  converfation.  Horace  nous  ie 
peint  de  mgme.  Altmiis  aptum  [mnonibus. 
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tout  commode  qu'il  étoit ,  les 
Anciens  l'abandonnoient  fouvent 
pour  en  employer  de  plus  libres 
&  de  plus  propres  à  exprimer  les 
féntimens  qu'ails  vouloient  inf- 
pirer(49). 

Soit  pî"éjugé  foitraifon,  qu'im- 
porte? Puifque  l'un  &  l'autre 
fait  loi.  Nous  nous  fommes  af- 
treints  à  une  efpece  de  vers  bien 
plus  convenable  a  la  grandeur  de 
l'Epopée  qu'à  la  noble  fîmplicité 
de  la  Tragédie.  La  rime  dont  la 
Monotonie  fe  fait  bien  fentir  da- 


(49)  Dans  les  paiïions  violentes  ,^  les  adieux 
d*Andromaque  à  ion  fils  ,  le  défefpoir  d'Her- 
mione,  les  regrets  de  Pelée  Tur  la  mort  de 
fon  fils.  Eialinc  a  oblcrvc  que  les  clpcces  de 
vers  qu'Horace  a  employés  ,  ne  peuvent  fuf- 
fire  à  reprcfentcr  les  diverfirés  qu'on  trouve 
dans  Elchyle,  Sophocle  Se  Euripide. 

vantage 
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vantage  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine  6c  fait  pour  être 
récité  de  fuite,  femble  encore 
appefantir  fon  joug.  Les  rimes 
croifées  qui  mettroient  un  peu 
le  Poète  à  Faife  ,  &  qui  par  cet- 
te efpéce  de  variété  fatigue- 
roient  moins  Toreille ,  n^y  font 
point  admifes.  C^efl:  ainfi  qu'au 
lieu  de  fe  procurer,  à  l'exemple 
des  Anciens  ^  le  plus  de  liberté 
qu'il  eft  poffible ,  nos  Poètes 
Tragiques  comptant  trop  fur 
leur  génie ,  fe  font  fait  un  jeu 
de  fe  forger  des  chaînes ,  que 
leurs  fucceffeurs  dominés  par 
le  préjugé  &  entraînés  par  la 
coutume  n'ont  pas  ofé  fecouer. 
Autrefois  pour  faire  une  bon- 
ne Tragédie  ^  il  fuffifoit  d'avoir 

L 
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du  génie  pour  l'invention ,  du 
goût  pour  bien  combiner  toutes 
les  parties  enfemble  5  une  grande 
connoiffance  du  cœur  humain  , 
avec  le  talent  rare  d'émouvoir 
les  paflîons  ;  la  Poéfie  fe  prêtoit 
fans  peine  aux  idées  &  aux  fen- 
timens  du  Poëte.  La  fable  une 
fois  conftruite ,  les  caradléres ,  dit 
Ariftote  (50)  5  les  fentimens ,  la 
didtion  coûtoient  fort  peuiaujour- 
d'hui  Tœconomie  du  fujet  n'cft 
pas  ce  qui  coûte  le  plus  ;  une 
verfification    foible  fait  fouvcnt 


[50]  Ceux  qui  entreprennent  de  faire  une 
Tragédie  trouvent  bien  plus  de  facilité  à 
réuflir  dans  le  ftyle  ,  qu'à  bien  bàcir  le  fujet. 
c'eft  une  expérience  que  prcfque  tous  les 
anciens  l'occcs  ont  faite.  Arilh  Chap.  6.  Ne 
peut-on  pas  dire  aujourd'hui  que  nos  Pocccs 
modernes  en  font  une  toute    contraire. 
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échouer  la  fable  la  mieux  arrangée 
(51)5  fait  manquer  les  fituations 
les  plus  intéreflantes  ;  &  cepen- 
dant quoi  de  plus  difficile  que 
d'exceller  dans  cette  partie  autre- 
fois fi  facile?  Combien  peu  avons- 
nous  de  grands  verfificateurs  ? 
Eût-on  d'ailleurs  tous  les  talens 
d'un  Tragique,  fi  l'on  n'a  le 
talent  plus  rare  encore  de  faire 
près  de  deux  mille  vers  mono- 
tones qui  doivent  être  récités  de 
fuite,  fans  fatiguer  Toreille  du 
Spedlateur ,  il  faut  renoncer  à 
chaufler  le   cothurne.  Chap.  15 

Magnin- 

11  ne  relie  plus  qu  a  comparer  cenœ  & 

l  1  -i  t  étendue 

y    la  maRnificence  &  l'étendue  des  ^esxhéâ- 

^  très     ail' 

Théâtres  anciens  avec  la  pétitefle  ^^^^^' 

[51]  LeCamma  &  plufieurs.  autres  pièces 
de  T.  Corneille  en  font  des  preuves. 
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des  nôtres.  Cependant  toutes  ré- 
flexions faites ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  fort  effentiel  à  mon  fur 
jet  5  de  m'engager  dans  des  dif- 
cuflîons  pénibles  fur  cet  article. 
Car  enfin  cet  avantage  bien  fcn^ 
fible  pour  le  Speftateur  Athénien, 
ne  Feft  guères  pour  nous  qui 
jugeons  des  Tragédies  Gréques 
par  la  lefture  dépouillée  de  tous 
ces  ornemens.  Remarquons  ce- 
pendant que  cette  magnificence 
des  Théâtres  anciens  donnoit 
beaucoup  plus  d'aifance  aux  Poè- 
tes pour  mettre  plus  de  grandeur, 
plus  de  vivacité  &  plus  de  vérité 
dans  leur  fpeftaclc.  Ils  ne  fe  vo- 
yoient  point  obligés  de  fuppri- 
mer  des  fituations  extrêmement 
touchantes ,   Caute    de  pouvoir 
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les  repréfenter.  Si  nous  avions  be- 
foin  par  exemple  de  faire  arriver 
un  vaifleau  fur  la  Scène ,  &  dé- 
barquer cinquante  Princeffes 
avec  leur  fuite  (52);  fi  nous  vou- 
lions montrer  Evadné  fe  préci- 
pitant du  haut  d'un  rocher  dans 
les  flammes  qui  confument  le 
corps  de  Capanée  fon  époux  (5  5), 
ou  Antigone  du  haut  d'une  tour 
(54)  cherchant  des  yeux  fon 
frère  Polinice  dans  TArmée  qui 
aflîége  fa  patrie  ;  ou  Orefte  (5  5) 
fur  une  galerie  d'où  il  peut  inful- 


[$i]  Au    premier    Adte    des     Suppliante^ 
d'Efchyle. 

(53)  Au  cinquième  Ade  des  Suppliantes 
d'Euripide . 

(54)  Dans  les   P  hœniciennes. 
[s 5]   Dans  Orefte. 


ï  2  6  Paralelle  des  Tragiques 
ter  impunément  Ménélas  &  lever 
le  fer  fur  fa  fille  Hermione  ,  fans 
que  ce  père  indigné  ,  puifie  vo- 
ler à  fon  fecours ,  il  faudroit  re- 
noncer à  ces  jeux  de  Théâtre  fi 
communs  chez  les  Grecs ,  &  aux 

Ciiap.     14 

on  remon-  merveillcux  effets  qu'ils  pou- 
ce   a     la  ^  * 

lource  des  voient  produire. 

préjuges  * 

nu'^^'^j'X  Arrêtons-nous  ici  &  jettons 
Théàîre  ^^  ^^^  Y^"^  ^^  finlffant  5  fur  la  route 
alns^Tet.  que  les  Tragiques  ont  dû  pren- 
tilde  "'olÎ  dre  ;  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit 

nous       le        rr«  1 

v.ovoios,  auili  commode  pour  nous  que 
pour  les  Anciens.  A  la  vue  des 
épines  que  la  fuite  des  fiécles  y 
aiîait  naître  ,  pourrons-noils  n'ê- 
tre pas  furpris  des  progrès  que 
nos  modernes  ont  pu  faire  par 
des  fentiers  fi  fcabreux  &  fi  dif- 
ficiles? Avoir  furmonté  tant  d'obt 
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tacles  inconnus  aux  Grecs ,  n'eft- 
ce  pas  déjà  un  avantage  bien 
flatteur  fur  de  tels  rivaux?  Non, 
dira-ton  peut-être,  fi  les  Anciens 
fe  font  donné  les  libertés  qu^ils 
avoient  droit  de  prendre ,  &  qui 
pouvoient  tourner  au  profit  de 
leur  art ,  ils  n'en  font  que  plus 
eftimables  :  &  Ton  ne  doit  nous 
favoir  aucun  gré  de  la  fervitude  où 
nous  nousfommes  réduits,s*il  n'en 
réfulte  aucun  bien  pour  nos  Tra- 
gédies. Les  Grecs  auront  toujours 
le  mérite  d'avoir  mieux  connu 
que  nous  Tobjet  de  la  Tragédie 
&  les  moyens  d'y  parvenir.  Cette 
obfervation  feroit  jufte,  &  nos 
Tragiques  feroient  inexcufabîes, 
fi  l'efclavage  dans  lequel  ils 
gémiflent    étoit  leur    ouvrage.. 


12  8    Parallèle  des  Tragiques 
Mais    qu^on  fe  fouvienne    que 
nous  en  avons  découvert  l'ori- 
gine dans  les  préjugés,  les  ca- 
prices 5  les  mœurs  même  d'un 
Spedlateur    trop    délicat     qu'il 
feroit    dangereux    de    révolter. 
Il  n'eft  pas  douteux    que   Cor- 
neille 6c    Racine  n'entendiffent 
très   bien   toutes  les  fineffes  de 
leur   Art.  Il    eft    confiant    que 
celui-ci  connoiflbit    très- bien  le 
Théâtre  ancien  qu'il  imita  avec 
beaucoup  de  fuccès  j  6c  encore 
mieujc  le  Parterre  moderne  dont 
il  fit  fi  fouvent   couler   les  lar- 
mes. D'où   je  conclus   que    s'il 
n'imita  pas   ces  heureufes  liber- 
tés que  nous  envions  à  Sopho- 
cle &  à  Euripide  ,    ce   ne   fut 
que  pour  fe  conformer  à  notre 
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goût ,  &  par  refpeft  pour  des  pré- 
jugés qu'il  eft  dangereux  de  heur- 
ter. 

Corneille  &  Racine  ne  fe  for- 
gèrent point  de  chaînes ,  mais 
ils  refpederent  celles  que  les 
mœurs  &  les  préjugés  rendent 
en  quelque  manière  facrées  ; 
ils  n'oferent  pas  brifer  celles 
que  leurs  prédecefleurs  s'é- 
toient  impofées  &  que  le  tyran- 
nique  ufage  leur  avoit  tranfmifes. 
Nos  premiers  Tragiques  mirent 
leurs  pièces  en  cinq  aéles  &  en 
vers  Alexandrins.  C'étoit  des  en- 
gagemens  pris  avec  le  public , 
dont  on  n'a  plus  voulu  leur  faire 
grâce ,  &  fur  lefquels  on  feroit 
peut-être  encore  aujourd'hui  in- 
flexible. Il  n'étoît    plus  poflîbk 
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d'imiter     les    Grecs    en    cela , 
ou    plutôt    de  fuivre    la   natu- 
re. 

Le  malheur  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  eft  que  les  fondemens  en 
furent  pofés   par    des    hommes 
fans  génie ,  fans  connoiflance  de 
l'antiquité,  fans  aucune  idée  jufte 
du  Théâtre.    Ceux  qui  vinrent 
après     eux    perfectionner  Tédi-     i 
fice  qu'ails    avoient  commencé,     ] 
travaillèrent  fur  de  mauvais  fon-     . 
démens ,  fur  des  préjuges  qu  il     \ 
étoit  difficile  d'arracher.  Le  bon-     ; 
heur  des  Grecs  fut  au  contraire ,     ^ 
d'avoir  pour  inventeur  de  la  Tra-     | 
gédie  un  Efchyle  j  c'eft  à-dire  un     : 
de  CCS  génies  rares  qui  faififfent     j 
tout  d'un  coup  toute  l'étendue     , 
de  leur  objet  3  Ôc  qui  ne  laiflent 
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à  leurs  fuccefleurs  que  la  gloire  de 
perfe6i:ionner  &  d'étendre  leurs 
vues.  On  conçoit  comment 
ce  grand  homme  a  pu  guider  un 
Sophocle.  Le  progrès  eft  rapide, 
cependant  on  peut  en  fuivre  , 
en  décrire  la  marche.  Mais  de 
Jodelle  au  grand  Corneille  la 
diftance  eft  prefque  infinie.  On 
ne  pouvoit  ni  entrevoir  ni  devi- 
ner un  paflage  fi  fubit.  Le  Cid 
paroît  5  c'eft  un  phénomène  dra- 
matique, dont  on  n'avoit  pas  mê- 
me l'idée.  C'efl:  un  aigle  qui  fend 
la  nue  ,  tandis  que  tout  le  refta 
rampe  dans  robfcurité.  Efchyle 
commença  à  bâtir  fur  un  terrein 
nud  &  libre  ,  où  rien  ne  gêna 
fon  génie.  Ilferoità  fouhaiter  que 
Corneille  ou  Racine  euffent  eu  le 
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même  avantage  :  il  leur  eût  été 
bien  plus  facile  d'élever  un  Théâ- 
tre magnifique ,  fur  un  plan  de 
leur  façon  >  ou  fur  le  modèle  du 

s 

Théâtre  Grec ,  que  de  travailler 
furies  débris  des  myftéres,  des 
fottifes,  &  de  la  Bazoche.  Le 
terrein  étoit  occupé  par  une  maffe  \ 
informe  fans  régularité  &  fans  ^ 
décence  ,  qui  n'étoit  récomman-  j 
dable  que  par  quelques  ornemens  ■ 
Gothiques  &  bizarres.  Le  meil-  ! 
leur  &  Tunique  parti  qu^il  y  ] 
avoit  à  prendre ,  c^'étoit  de  tout  i 
renverfer,  de  creufer  de  meilleurs  \ 
fondemcns ,  &  de  recommencer  - 
à  nouveaux  frais.  ' 

Ce  moyen  étoit-il  praticable  ?    \ 
Avant   Corneille  nous  n'avions    ^ 

i 

point  encore  de  Tragédies,  à  en    { 

juger 
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juger  fur  les  régies  de  Tart.  On 
admiroit  cependant  Jodelle  , 
Garnier  ,  Hardi ,  Mairet  5  &c. 
Si  Corneille,  eût  pris  une 
route  oppofée  à  celle  qu^a* 
voient  tenue  fes  Prédécef- 
feurs  5  c'eût  été  vouloir  con-. 
vaincre  d'ignorance  tous  fes 
rivaux,  &  de  ftupidité  grof- 
fiére  ceux  qui  les  avoient  fot- 
tement  admirés.  Le  pas  étoit 
gliflant  &  Corneille  n'ofa  peut- 
être  pas  le  hazarder.  11  fe 
contenta  de  corriger  le  plan 
qu'on  avoit  fuivi  jufqu'àlors  ; 
il  fentit  la  gêne^  mais  il  n'o- 
fa s'en  affranchir.  Le  pouvoit- 
il  avec  honneur ,  dans  un  t^mps 
où  le  mérite  poétique  confif- 
toit  à    braver    les  difficultés  > 

M 
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à  mettre  fon  efprit  à  la  gê- 
ne dans  un  fonnet ,  une  bala- 
de 3  ou  un  rondeau  ?  Dans 
un  temps  où  l'on  fembloit  fe 
faire  un  jeu  de  multiplier  les 
régies  arbitraires  que  peut  fug- 
gérer  le  caprice  ,  au  mépris 
des  Loix  fimples  que  difte 
la  nature?  Racine  plus  éloigné 
de  ces  temps  barbares ,  &  qui 
trouva  le  Théâtre  plus  épuré  , 
le  public  plus  éclairé,  n'ofa  qu'à 
la  fin  de  fes  jours  imiter  les  in- 
termèdes Grecs ,  &  s'affranchir 
de  la  régie  des  cinq  adtes.  Qjai 
fait  fi  la  fuite  des  temps  ne 
fera  point  éclorre  quelqu'un  de 
ces  génies  vaftes  &  entrcpre- 
nans  ,  capables  de  reformer 
ce    qu'il    relie    de    gênant   ôc 
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d'étroit     dans     nos     idées. 

Au  lieu  donc  de  condam- 
ner nos  contemporains  ,  fâ- 
chons leur  gré  des  efforts  qu'il 
doit  leur  en  coûter  pour  nous 
plaire  ;  plaignons  les  de  la 
contrainte  ,  où  nos  moeurs  , 
nos  préjugés  ,  nos  ufages  les 
ont  réduits.  Admirons  ces  hom- 
mes incomparables  ,  qui  mal- 
gré les  pefantes  entraves  dont 
nous  les  avons  chargés  ,  ont 
pu  encore  s'élever  fî  haut.  Si 
leur  génie  leur  a  fourni  aflez 
de  reffources  pour  égaler  les 
Anciens  beaucoup  plus  libres 
qu'eux  5  n'héfitons  pas  à  leur 
adjuger  une  vi6loire  qui  leur 
a  coûté  fi  cher  ,  à  plus  for- 
te   raifon  s'ils    les   ont  furpaf- 

M  2 


î^6      Parallèle  des  Tragiques 
tés  par  la    perfedion   de  leurs 
Tragédies. 
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SECONDE  PARTIE. 

V-i'Eft  un  projet  hardi ,  que 
d'entreprendre  d'élever  notre 
Théâtre  au  deffus  de  celui  d'A- 
thènes ;  fur  tout  après  que  Iné- 
légant &  habile  Auteur  qui 
connoiflbit  fi  bien  l'un  Se  l'autre, 
n'a  pas  cru  pouvoir  donner  une 
décifion  précife.  Son  attention 
à  s'arrêter  ,  au  moment  qu^on 
attendoit  un  jugement  éclairé 
par  le  goût ,  &  fondé  fur  les 
connoiflances ,  devoit  ce  femble 
nous  ôter  l'envie  de  pafler  plus 
avant.  J'avouerai  cependant  que 
fon  filence  ,  loin  de  me  rebuter^ 
m'encouragQ  :  j'ai  regardé  fa  dif-^ 
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crétion  comme  une  honnête  dé- 
faite^ ménagée  avec  adrefle,  pour    j 
éviter   un  jugement    qu^il   pré-     < 
voyoit  bien  ne  devoir  pas  être     l 
favorable  aux  Anciens.  Souvent 
même  à  travers  les  éloges  (peut-^    ] 
être  un  peu  vagues  )  qu'il  leur    ^ 
prodigue  ,  j^ai  cru  entrevoir  Tet     î 
time    de  préférence  qu'il   avoit 
pour  nos  modernes.  En  un  mot 
le  P.   Brumoy  moins    juge  que 
partie,    m'a  toujours  paru  peu 
convaincu  de  rcxcellence  de  fa 
caufe.  Il  n'a  pas  laifle  que  de  la 
plaider  avec  tout  le  zélc  &  tou- 
te la  chaleur  pofiiblc  ;  &  comme    \  i 
s'il  fe  fut  défié  de  la  bonté  de   '^j 
fes  raifons ,  il  a   mis  les  graees      \ 
dans  fon  parti.  11  n'efl  point  de 
uufe  fi  dclefpérée ,  qui  par  leiir     I 

il 
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crédit  enchanteur  ,  ne  puiffe 
prendre  un  tour  favorable,  ôc 
je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  lui 
aient  gagné  bien  des  fuffrages- 

Comme  je  ne  puis  me  flatter 
de  pouvoir  les  partager  avec  luiV 
j'en  appelle  à  PAréopage,  s'il 
fubfifte  encore ,  c'eft  à  ce  Tri- 
bunal que  la  nuit  couvre  de  fes 
ombres  &  rend  inacceflîble  aux 
grâces;  c'eft  là  que  fans  crain- 
dre la  féduélion  des  agrémens 
&  de  la  parure  ,  je  pourrai  faire 
entendre  la  voix  fîmple  de  la 
vérité.  Elle  n'étoit  point  incon- 
nue à  l'illuftre  Auteur  du  Théâ- 
tre des  Grecs  i  il  la  refpedtoit 
très-fincérement  j  &  la  connoif- 
foit  à  merveillesje  ne  faurois  trop 
le  répéter  :  il  ne  vouloit  que  ba- 
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lancer  quelque  temps  la  viétoire, 
rapprocher  les  deux  partis,  & 
moyenner  entr'eux  un  accom- 
modement ,  qui  feroit  rentrer 
les  Anciens  dans  les  droits  incon- 
teftablesqu^ilsontànotre  eftime, 
fans  dépouiller  les  modernes  de 
la   préférence  qu'ils  méritent» 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  con- 
jecture ,  qui  m'a  paru  fournir  un 
expédient  propre  à  concilier  les 
deux  partis,  perfuadé  par  la 
voix  intime  du  fentiment,  que 
Corneille  &  Racine  l'emportent 
fur  Sophocle  &  Euripide  ,  j'ai 
cherché  à  me  rendre  raifon  de 
cette  préférence  ^  &  à  la  juftifier 
par  des  preuves  folides.  Ce  n'eft 
pas  dans  le  Paralelle  des  Théâ« 
très  qu'on  peut  trouver  de  quoi 
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favorifer   cette  prétention.     La. 
Jimplicite  y   la  régularité  j  la  vé- 
rité   la  jujlejfe ,  de  la  conduite 
&  des  paJjfLons  font  le    coin  au-^ 
quel  font  marqués    les  Tracrédies 
anciennes.   On  reconnoit  la  belle 
antiquité  a  ce  caractère  généraU 
Caractère  fîmple  &  noble  par  fa 
Jîmplicité  mêjue  ;  dénué  d'orne^ 
mens  empruntés  <&*    d'^épifôdes  > 
régulier  jufquau  fcrupule  ^  vrai 
comme  le  naturel ,  &fî  jufle  dans 
le  jeu  des  pafjlons  ^  quelles  vont 
frapper  Vaine  duSpectateur  à  coup- 
fur  j  &  jamais  à-faux  ,  comme  le 
font  beaucoup    de  Scènes  Fran^ 
foifes.  Ainfi  parle  le  P.  Briimoy- 
Après  de  fî  belles  avances  on 
eft  furpris  de  ne  pas  trouver  une 
conclufion  j  il  eft  vrai  qu'elle  fe 
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préfente  aflez  d'elle-même ,  pour 
que  le  leéteur  l'entrevoie  aifé- 
ment.  Mais  elle  contrarie  trop 
ce  goût  de  prédileftion  qui  m'en- 
traîne vers  Corneille  &  Racine, 
pour  y  adhérer  fi  volontiers  i& 
puifqu'on  fait  femblant  de  la 
voiler  encore  ;  qu'il  me  foit  per- 
mis de  faire  femblant  auffi  de 
ne  pas  l'appercevoir.  Par  refpedt 
pour  l'autorité  du  bon  connoif- 
feur^  dont  nous  venons  d'expo- 
fer  le  fentiment ,  &  par  eftime 
pour  les  originaux  qu^il  a  voulu 
caraftérifer,  nous  ne  contefterons 
point  fur  la  vérité  du  portrait; 
mais  nous  croyons  pouvoir  avan- 
cer que  les  traits  dont  il  efl 
compofé,  fe  trouvent  retracés 
avec  plus  de  vivacité  &  de  force 
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dans  nos  Tragédies  que  dans 
celles  des  Grecs.  Nous  recon- 
noîtrons  volontiers  dans  les  ou- 
vrages des  Anciens ,  ce  caradlère 
de  fimpliciré  ,  de  vérité  j  de  ré- 
gularité 5  de  jufteffe  dans  le  jeu 
des  paflions  ,  qu'ion  leur  attri- 
bue. Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  toutes  ces  quali- 
tés fe  trouvent  encore  p'ius  par- 
faitement dans  les  nôtres. 

Chap.  I. 

Rien   de  plus  limple  ,  dit  on  ,  S;mp)irité 

^  *       '  ^         '  desTragé- 

tous  les  jours  que  les  Tragédies  ^'^^  Gré- 
Gréques ,  on  y  fuit  le  fil  d^une 
paffion ,  fans  que  rien  la  croife  ; 
aucun  épifode  ne  partage  Tat- 
tention  &  l'intérêt.  Rien  au  con- 
traire de  plus  chargé  &  de  plus 
compliqué  que  les  nôtres.  Ce 
xi^'eft  qu'incident  fur  incident  ^ 
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épifode  fur  épifode.  C'eft  un 
cahos  dans  lequel  nos  idées  fe 
confondent ,  un  labyrinthe  où 
refprit  s'égare  &  fe  perd.  L'at- 
tention travaille  &  fe  fatigue  , 
l'intérêt  fe  divife  &  s'affoiblit  ; 
le  fil  de  la  paffion  fe  rompt , 
le  cœur  n'efl:  ému  que  par  fe- 
coufle.  Inutilement  y  recherche- 
roit-on  cette  belle  fimplicité  , 
qui  mené  droit  au  cœur  fans 
détour  &  fans  écart. 

Il  eft  vrai  qu'on  n'y  trouve 
point  cette  fimplicité  qui  fait  le 
caraftère  des  Tragédies  Gréquesi 
mais  il,  eft  très  vrai  auflî  qu'on 
feroit  fâché  de  l'y  trouver.  On 
ne  rencontrefoit  fouvent  qu'un 
vuide  affreux.  Par  exemple  dans 
Ion,    Mercure  débute    par  un 

long 
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long  prologue  ;  Ion  vient  enfuite 
parer  le  Temple  ,  il  bénit  fa  vo- 
cation 5  &  s'adreffe  aux  oifeaux 
qu'il  appelle  par  leurs  noms ,  & 
qu^il  chafleparfes  cris.  Le  chœur, 
c'eft-à-dire  lesfem.mes  de  la  fuite 
de  Créiife ,  vient  admirer  le  Tem- 
ple &  en  faire  la  defcription.  Au 
troifieme  afte  Créiife  formant  le 
deffein  d'empoifonner  Ion  qu'el- 
le ne  connoiflbit  pas  pour  fon 
fils  5  fait  affez  au  long  la  généa- 
logie du  poifon  qu'elle  lui  def- 
tine ,  &  remonte  pour  cela  juf- 
qu'à  la  guerre  des  Géants.  Au 
quatrième  aâ:e  on  trouve  un 
récit  d'environ  cent  vers ,  très- 
déplacé  ,  &  très-peu  naturel. 
f  Voilà  la  fimplicité  Gréque.  La 
Tragédie  intitulée  les  Suppliantes 

N 
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n'eft  pas  moins  vuide.  Le  premier 
adte  renferme  trois  harangues 
bien  hériflees  de  fentences.  Une 
differtation  entre  Théfée,  &  un 
Hérault  de  Thèbes,  furies  avanta. 
ges  de  rétat  républicain  remplit 
le  fécond.  Le  troifiéme  n'eft  qu'un 
récit  du  combat  &  de  la  viftoire 
de  Théfée.  Le  quatrième  con- 
tient les  oraifons  funèbres  des 
fept  Capitaines  morts  au  fiége  de 
Thèbes  ;  6c  le  cinquième  ,  Tépi- 
fode  d'Evadné  qui  feul  peut  faire 
une  Tragédie.  Un  tiflTu  de  plain- 
tes,  de  harangues,  de  fentences 
forment  la  Tragédie  intitulée  les 
Troyennes  :  pièce  d'ailleurs  très- 
épifodique  ,  où  l'intérêt  fe  par- 
tage entre  Hécube,  Androma- 
que,  Caflandre,  Hcléne.  Tantôt 
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des  funérailles  (i)  occupoient 
une  partie  de  la  pièce.  Des  ha- 
rangues bien  étudiées ,  des  dit 
putes  en  forme  (2)  ,    de  longs 

(1)  Les  funérailles  d'Ajax  remplifTent  les 
deux  derniers  adles  d'une  pièce  dont  le  pre- 
mier ne  dit  prerquerien.  Des  funérailles  en- 
core dans  Andromaque,  dans  Hercule  fu- 
rieux, dans  les  Troyennes,  dans  les  Sup- 
pliantes d'Euripide.  Tout  cela  aidoit  à  filer 
cinq  afles.  La  Religion  des  Grecs  rendoit  ces 
cérémonies  trés-intérefîàntes  j  aujourd'hui  nous 
ne  voudrions  point  de  tous  ces  enterremens. 
Quand  un  Prince  eft  mort ,  tout  en  eft  dit* 

[i]  Difpute  continuelle  dans  Èle(51:re.  Cette 
Princefïè  ne  cefîe  de  haranguer  tantôt  contre 
Chryfothemis,  tamô:  contre  Clytemneftre,An- 
ligone  &  IfmenerelTemblenc  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  chofes  aux  deux  filles  d'A- 
gamemnon ,  elles  font  toujours  en  difpute. 
Le  quatrième  acte  de  la  même  Antigone 
n'offre  qu'une  difpute  entre  Créon  Se  Tirefie; 
les  harangues  tiennent  encore  une  bonne 
place  dans  l'Œdipe.  Nous  aurons  occafion 
ailleurs  de  parler  de  celles  qui  régnent  dans 
Ajax.  Il  n'eil:  pas  néceflaire  d'indiquer  celles 
qu'on  trouve  dans  Euripide.  C'eft  le  goûc  de 
ce  P  oëce  déclamateur. 

N  2 


J48  Parallèle  des  Tragiques 
plaidoyers  rempIifToient  le  vuide 
des  ades.  Souvent  de  longs  ré- 
cits (3)  des  defcriptions  peu  na- 
turelles^ des  Scènes  comiques  (4), 
des  répétitions  ennuyeufes&  inu- 
tiles,  des  allufions  politiques,  des 
louanges  délicates  données  à 
Athènes.  Quelquefois  de  longues 
élégies(5)>des  délires,  des  fureurs^ 

[3]  Le  quatrième  aiîle  d'Hercule  furieux 
n'eft  qu'un  récic  des  fureurs  de  ce  Prince.  Le 
quatrième  aéle  des  Phœnicicnnes  eft  un  récit  du 
combat  qui  s'eft  donné  devant  Thèbes.  L'en" 
voyé  ne  manque  point  de  décrire  fort  au 
long  les  de  viles  8c  les  armoiries  des  guerriers. 
Le  troifiemc  a6le  de  la  même  pièce  n'cft 
qu'un  confeil  de  guerre  où.  Erhéocle  ne  pa- 
roît  ni  brave  ni  habile .  &c.  Le  premier  a6le 
ne  valoit  guère  mieux.  Antigone  l'emploie 
prefque  tout  à  faire   la  revue  de  l'Armée. 

[4]  La  Scène  du  Phrigien  dans  le  quatrième 
acle  d'Orefte  :  celle  de  Mfi^nélas  avec  la  por- 
tière du  Palais  dans  le  premier  a6\e  d'Hclé- 
ne.  &c. 

[5]  Dans  Elcflrc  dans  Philodiète  dans  le^ 
Troyenncs.  6cc. 


Grecs  &  François.  1 49 

toujours  des  fentences.  Voilà 
cette  fimplicité  Gréque  qu'on 
préfère  à  nos  épifodes  !  Y  a-t-il 
beaucoup  de  mérite  à  s'en  paffer, 
quand  on  les  remplace  fi  mal  ? 
N'eft-ce  pas  une  des  raifons  pour 
lefquelles  les  Tragédies  Gréques 
perdroient  beaucoup  à  être  mifes- 
fur  notre  Théâtre ,  &  courroient 
rifque  de  nous  ennuyer,beaucoup* 
Cependant  elles  ont  amufé  le 
peuple  le  plus  poli  de  la  Grèce  j 
On  le  dit ,  &  je  n^en  difconviens 
pas.  Mais  pour  cela  il  faut  avoir 
recours  aux  allégories  qui  réveil- 
loient  la  curiofité  de  ces  fiers  ré- 
publicains. Leur  caradère  natu- 
rellement raifonneur  &  ami  de 
l'application  ,  leur  faifoit  trouver 
du  plaifir  dans  ces  difputes  fifré- 
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quentes,  dans  ces  plaidoyers  trop. 
fymmétrifés.Les  plaintes  d'Hecu- 
be,  d'Andromaque  j  les  confo- 
loient  des  pertes  qu'ils  avoient 
faites  devant  Troye  &  leur  don- 
noient  le  plaifir  délicat  de  la  ven- 
geance. Aujourd'hui  que  nos 
mœurs  font  fi  différentes ,  il  feroit 
dangereux  que  ce  qui  annufoit 
beaucoup  le  Parterre  d'Athènes, 
n'ennuyât  mortellement  celui  de 
Paris?  Nous  avons  perdu  là  clef 
de  ces  allufions  politiques  ,  ou 
bien  elles  ne  nous  intéreffent  plus. 
Nous  ignorons  une  foule  d'Anec- 
dotes nécefiaires  pour  fcntir  le 
fin  de  certains  traits  ,  qui  ne  font 
nulle  impreffion  fur  nous.  Je  fup- 
pofe  toutes  ces  conjcélures  bien: 
fondées  j  je  n'examine  pas  fi  la,/ 
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Tragédie  eft  bien  la  place  de  ces  ^    ; 

allégories  qu'on  croit  y  apperce-  ■■ 

voir  j  des  difcours,  des  difputes  ■ 

qu  on  rencontre  a  chaque  pas. 
Je  demande   feulement  fi  elles  j 

font  plus  liées  à  la  fuite  de  Kac- 
tion  ?  Suivent-elles   mieux  le  fil  \ 

d'une  paflîon  ?   font-elles  moins  i 

étrangères  &  moins  épifodiques  ' 

que    nos  épifodes?  « 

Nos  épifodes  font  une  efpece  rf^^^\^'i 
de  duplicité  d'aftion^qui  partage  ^^^*         ^ 
l'attention ,    &  divife   l'intérêt. 
C^efl:   bien  là   le  défaut  de  nos  i 

mauvais   épifodes.    Maïs  ^qiiànd  j 

ils  font  maniés  avec  art,  ils  le  j 

trouvent  tellement  liés  à  FaAion 
qu'on  ne  pôurroit  les  en  dçta- 
cher.QjLi'on  ôte  par  exemple  C^elui  \ 

d'Oreiledaîis  Andromaque  (  c[y% 
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pour  le  remarquer  en  paffant  ) 
eft  aufli  dans  Euripide  (6), avec 
cette  différence  que  TOrefte  Grec 
n'intéreffe  point.  C'eft  un  dé- 
vot pèlerin  qui  vient  enlever  Hcr- 
mione ,  par  le  même  motif  qui  le 

fit  courir  en  Tauride  pour  enlever 
la  ftatue  de  Diane^au  lieu  que  dans 
Racine  fa  paflîon  pour  Hermione 
unit  fes  intérêts  à  ceux  de  Pyr- 
rhus &  produit  enfin  le  dénoue^ 
ment  de  Hntrigue.  La  paflioa 
d'Hippolyte  pour  Aricie  empê- 
che-t-elle  de  fuivre  celle  de  Phè- 
dre ?  La  jaloufie  que  cette  mal- 

(6)  Le  p.  Briimoy  penfe  que  rOracîe  qui 
fait  venir  Orefte  n'eft  qu'un  prétexte  qui  car 
che  un  véritable  amour.  Il  peut  fe  faire  que 
certe  conjedlure  foit  vraie  ,  mais  ri  faut  bien 
de  la  pénétration  i>our  lire  fi  clairement  dans 
le  cœur  d'Orefte ,  il  oe  lui  échaïu'c  rien  «lui 
jpuifTe  trahir  la  flamme  prétendue» 
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henreufe  Reine   en    conçoit  ne 

donne  t-elle  pas  une  nouvelle  ac- 
tivité à  fa  flamme  ?  Que  fi  ces 
épifodes  produifent  dans  la  p'û- 
part  de  nos  Tragédies  les  in- 
convéniens  qu^on  leur  impute  ^ 
prenons-nous-en  à  la  foibleffe  de 
leurs  Auteurs ,  ou  plutôt  con- 
cluons qu^ileft  extrêmement  diffi- 
cile d^en  trouver  de  bons.  Con- 
féquence  qui  ne  peut  que  rehaut 
fer  la  gloire  de  ces  génies  adroits» 
qui  ontfu  lesunir  fi  étroitement  à 
Paftion  principale ,  qu'ils  ne  font 
plus  qu'un  même  tout  avec  elle» 
Les  Grecs ,  dit-on  ,  fe  font  paf- 
fé  d'épifodes?  Q.uel  nomdonnera- 
t-on  à  l'avanture  d'Evadné  (7) 
à  celle  de  Mœnecée  (8)  ,  &  de 

[7]  Dans  les  Suppliantes. 
[8]  Dans  les  Phocniciennes» 
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Macavie  (9)?  Les  funérailles  d'A- 
jax  5  d'Aftyanax  &c.  ne  font-ils 
pas  de  vrais  épifodes,  ne  fornient- 
ils  pas    une  véritable    duplicité 
d'intérêt?  Cesépifodes  font  rares, 
dira-t-on?  Mais  y  at-il beaucoup 
de  mérite  à  s'en  pafler  dans  des 
pièces  beaucoup  plus  courtes  que 
les  nôtres,  fi  Ton  fupprime  les 
chants  du  chœur ,  qui  pourroient 
en  être  féparés  6c  qui  ne  répon- 
dent    qu^à    nos  entr'ades?  Sur 
tout  comment  les  ont-ils  rempla- 
cés ?  Par  des  plaidoyers ,  des  def- 
criptions,  des  fentences. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce 
défaut  ne  fe  trouve  que  dans 
leurs  moindres  Tragédies  ?  Il  eft 
facile  de  juger  fur  le  grand  nom- 

[9]  Dans  les  Héraclides. 
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bre  d'exemples  que  j'ai  cités  plus 
haut  5  que  c'eft  aflez  le  ton  gé- 
néral de  leurs  pièces.  Les  meil. 
leuresmême  n'en  font  pas  exemp- 
tes. Ne  pourroit-on  pas  à  peu  de 
chofes  près ,  fupprimer  les  deux 
premiers  adtes  de  l^'Iphigenie  en 
Tauride  ?  Ne  pourroit-on  pas  re- 
trancher ladefcription  de  la  flot- 
te des  Grecs  qui  occupe  cent 
cinquante  vers  du  premier  afte 
de  l'autre  IphigeniCjôc  à  la  place 
defquels  Racine  a  entamé  fon 
épifode  d'Achille.  Le  premier 
a6te  de  la  Phèdre  Françoife  ne 
renferme  t  il  pas  les  deux  premiers 
d'Euripide  5  6c  de  plus  l'incident 
bien  imaginé  de  la  faufle  nouvelle 
de  la  mort  de  Théfée  ?  Je  n'en 
fuis  pas  furpris.  Racine  a  dû  fup- 
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primer  les  90  vers  des  deux  in- 
termèdes ,  60  du  prologue  de 
Vénus  5  la  Scène  indécente  de 
l'^Officier  qui  vient  prêcher  le 
culte  de  cette  Déeffe ,  &  d'autres 
inutilités  à  l'aide  defquelles  les 
Grecs  fe  paiToient  d'épifodcs, 
(Edipe  même  ,  ce  chef-d'œuvre 
du  Théâtre ,  fe  foutient-il  dans 
cette  fîmplicité  qui  fait,  dit-on,  le 
caraûère  des  Grecs  ?  Le  cinquiè- 
me aftetout  magnifique  qu'il  eft 
n'eft  il  pas  purement  épifodique  ^ 
On  eft  charmé  de  l'y  trouver  > 
on  en  goûte  avec  plaifir  le  pa- 
thétique &  le  fublime.  Mais  s'il 
n'y  étoit  pas,  manqueroit  -  il 
quelque  chofe  à  l'aftion  !  La  cu- 
riofité  du  Spedtateur  n'eft  pas 
encore  fatisfaite,  il  ignore  quel 

fera 
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fera  le  fort  d'Œdipe  ?  Mais  falloit- 
il  un  afte  pour  Ten  inftruire.  Ce 
délai  déplacé  ,  n'eft-il  pas  un  dé- 
faut ?  D'ailleurs  après  le  cinquiè- 
me adte,  en  fait-on  davantage  ? 
La  première  Scène  m'apprend 
que  ce  Prince  déplorable  s'eft 
crevé  les  yeux.  Que  peut-on  at- 
tendre encore  ?  L'accompliffe- 
ment  d'un  Oracle  fur  l'exil  d'(E- 
dipe?  Sait-on  mieux  à  la  fin  de 
l'afte  quel  eft  le  fort  de  ce  Roi 
malheureux  ? 

Enfin  quand  même  les  Grecs  au- 
roient  quelques  Tragédies  exemp* 
tes  de  tous  les  défauts  que  je 
viens  d'expofer  ^  des  exemples  fi 
rares  prouveroientils  plus  en  leur 
faveur  ,  qu'Efther  ,  Athalie  & 
quelques  pièces    Françoifes  fans 
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épifodes  ,  en  faveur  de  notre 
Théâtre  ?  N'aurai- je  pas  toujours 
droit  de  conclure  que  le  plus 
fouvent  les  Grecs  n'ont  pas  pu, 
mieux  que  nous,  fournir  lans  au- 
cun appui  étranger  5  une  carrière 
encore  moins  longue  que  la  nôtre  ? 
11  leur  a  fallu  quelquefois  des 
épifodes  qu'ils  n'^ont  pas  fu  lier^ 
ordinairement  des  dii'putes,  des 
defcripticns ,  des  allégories ,  qui 
ne  pouvoient  aider  la  marche 
de  Taftion  ,  ni  favorifer  le  jeu  de 
la  paflion  qu'ils  vouloient  exci- 
ter. Pour  foutcnir  l'attention  & 
entretenir  la  curiofité  du  Spec- 
tateur, leur  génie  ne  leur  a  four- 
ni que  des  allégories  ou  des  fen- 
tences.  Nos  Poètes  ont  employé 
des  épifodes  qui  produifoient  le 
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même  effet,  &  qui  quelquefois 
favorifoient  le  jeu  des  paffions. 
Ils  ont  donc  mieux  connu  que 
les  Grecs ,  cette  fimplicité  qui 
convient  à  la  Tragédie. 

Rien  de  plus  facile  ,  s'écrie  le 
Partifan  de  la  fimplicité  Gréque, 
que  de  remplir  une  Tragédie  à 
Taide  de  ces  aftions  fubalternes , 
&  de  filer  cinq  adles  fans  vuide.  Il 
faut  bien  du  génie  pour  foutenir 
une  paflîon  fans  appui  étranger, 
pour  ne  la  nourrir  que  defon  pro- 
pre fuc  ?  Mais  en  faut-il  moins 
pour  la  foutenir  par  une  paflîon 
qui  la  contrarie  &  la  combat  ? 
Eft-il  plus  facile  de  réunir  plu- 
fieurs  intérêts  oppofés ,  en  forte 
qu'ils  aboutilfent  tous  au  même 
terme  ?  Les  Anciens  nourriflbient 

O2 
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une  pafïîon  de  fon  propre  fuc  ? 
Aufïï  avons  nous -vu  combien 
elles  étoient  décharnées  &  lan- 
guiflantes.  N'avons-nous  pas  mon- 
tré que  cette  fimplicité  dont  on 
leur  fait  tant  d'honneur  ,  eft  fou- 
vent  une  véritable  indigence?  On 
s'eft  retranché  fur  les  allégories, 
&  nous  avons  prouvé  qu'elles 
font  une  nourriture  auffi  peu 
folide  que  nos  plus  froids  épifo^ 
des. 

Encore  un  mot  fur  cette  im- 
portante matière.  On  fait  grâce 
aux  Grecs  de  bien  des  défauts 
fcnfibles ,  parce  qu'ils  ont  leur  ra- 
cine dans  les  mœurs  de  ces  temps 
reculés.  Le  ton  de  verbiage  ,  le 
goût  des  fentences,  des  contro- 
verfes  prennent  leur  origine  dans 
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'  e  caradlère  des  Grecs  &  ne  de-  [ 

voient  pas  révolter  le  Parterre 
Athénien.  A  ce  titre  nos  épifodes  . 

doivent  trouver  grâce  auprès  des 
Cenfeurs  les  plus  févères.  Le  ca- 
raftère  de  légèreté  qu'on  nous  at-  , 

tribue,  les  juftifie  &  les  rend 
peut-être  indifpenfables.  '; 

Au   refte  qu'on  ne  s^'imap-îne  r^ÇM^-J  i 

A  o         Derautsde 

pas  que  je  veuille  en  faire  Tapo-  ^^^  ^^^^^^  ; 
logie.  Ils  font  fans  doute  un  dé-  î 

faut  contre  la  (implicite ,  qui  fe" 
roit ,  je  penfe ,  une  des  plus  gran-  ;i 

des  perfeûions  de  tout  ouvrage  j 

dramatique.  Je  me  fuis  propofê  i 

feulement  de  faire  remarquer  que 
les  Grecs   en  font    encore  plu3  j 

éloignés  que  nous,  &  que  cette  \ 

efpéce  de  pauvreté  que  quelques- 
uns,  y    admettent ,  n'eft    point  | 
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la  fimplicité  qui  convient  à  la 
Tragédie.  Je  fens  combien  une 
machine  fimple  efl  plus  parfaite 
que  celle  dont  Taftion  dépend 
de  Pharmonie  difficile  de  plu- 
fîeurs  reflbrts  compliqués.  Celle- 
ci  fe  meut  plus  difficilement , 
on  n'a  point  le  plaifir  d'en  dé. 
couvrir  le  jeu.  Mais  la  machine 
Théâtrale  des  GrecSjfi je  puis  m'ex- 
primer  ainfî,  ne  préfente  à  mon  ef- 
prit  qu^un  affemblage  de  reflbrts^ 
fans  liaifon,  fans  enchaînement , 
fans  dépendance.  Les  allégories, 
les  fentences ,  les  difputes  pou- 
voient  amufer  Tefprit  ;  mais  elles 
n'agiflbient  point  fur  le  cœur  ôc 
ne  tcndoient  point  de  concert  à 
produire  le  même  mouvement; 
ce  que  nos  bons  épifodes  font 
quelquefois. 
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Ils  le  feroient  encore  beaucoup 
mieux ,  s'ils  n'étoient  pas  montés 
fur  ce  ton  de  langueur  qui  nous 
affadit.  L'amour  eft  devenu  le 
mobile  unique  de  notre  Théâtre. 
Rien  de  plus  mal  entendu.  Ce 
reflbrt  déjà  fi  ufé,efl:  en  lui-même 
très  foible.  La  Tragédie  doit  dé- 
chirer le  cœur,  bouleverfer  Tame» 
&  cette  paffion  n'y  produit  qu'un 
chatouillement,  une  langueur  qui 
rénerve  &  l'engourdit:  paffion 
bafie  qui  s'immole  pour  premières 
viftimes ,  &  qui  confume  dans 
fes  flammes  impures  la  gloire  & 
la  vertu.  Je  fais  qu'elle  peut  en- 
trer dans  l'amc  d'un  Héros. 
Mais  dès  qu'elle  y  domine  ,  elle 
la  rétrécit,  elle  y  étouffe  cet 
amour  ardent  delà  gloire ,  qui  eâ 
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le  principe  &  l'ame  de  rhéroïfme. 

II  n'en  eft  pas  de  cette  paflion 
comme  de  tant  d'autres,  qui 
prennent  une  teinture  d'héroiTme 
en  palTant  dans  le  cœur  d'un 
Héros  5  elle  avilit  tout^  elle  relâ- 
che tous  les  refforts  de  Tame.  A 
peine  un  cœurs'eft-il  ennyvré  da 
breuvage  enchanté  ;  à  peine 
l'impérieufe  Circé  Fa  frappé  de 
fa  baguette,  que  la  plus  humiliaiv 
te  métamorphofe  le  rend  mécon- 
noiflable.  La  gloire  fe  tait ,  fes 
inclinations  ont  changé  ;  il  n^eft 
plus  queftion  pour  lui  de  com- 
bats 5  de  travaux  ,  de  dangers  ; 
le  plus  bel  exploit  à  fes  yeux , 
feroit  de  vaincre  la  cruelle  qui 
le  tyrannife;  foa  ambition  eft 
de  mourir  à  fes  pieds.  Tout  ca 
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beau  feu  dont  il  brûloit  pour  la 
gloire,  s^exhale  en  foupirs  lan- 
goureux. Eft-ce  dans  cette  fîtua- 
tion  humiliante  qu^ilfaut  peindre 
un  Héros?  Melpomène  doit-elle 
me  montrer  Hercule  filant  aux 
pieds  d'Omphale  ?  Doit-elle  choi- 
fir  Hnftant  où  le  grand  homme 
cefie  de  l'être  ,  &  rentre  dans  la 
multitude? 

Quelque  grande  que  foit  la 
force  du  préjugé  que  j'ofe  atta- 
quer ,  je  ne  craindrai  point  de 
dire  que  de  toutes  les  paffions 
du  cœur  humain  ,  il  n'en  eft 
point  de  fi  peu  tragique  que  Ta- 
mour.  Ce  n'eft  pas  qu^'elle  ne 
produife  des  effets  très  -  violens 
dans  ceux  qu^'elle  pofféde;  mais  ils 
ne  pafîent  pas  dans  l'ame  du  Spec- 
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tateiir  avec  la  même  force.  Tous 
les  mouvemens  violens  n'en  pro- 
duifent  pas  dans  moi  de  fembla- 
bles.  Je  puis  voir  avec  beaucoup 
de  fens  froid  les  tranfports  d'un 
furieux  ,  les  agitations  d'un  in- 
fenlé.  Je  regarde  un  amant  qui 
fe  défoie  de  la  cruauté  d'une 
inhumaine  qu'il  ne  peut  fléchir , 
comme  un  enfant  qui  pleure  pour 
fa  poupée.  Ce  n'cft  point  ici  un 
langage  qu'une  bienféance  d'état 
ait  didlé^  c'eft  l'exprefTion  des 
fentimensque  j'ai  fouvent  éprou- 
vés dans  la  Icfture  de  nos  Poètes, 
&  que  je  crois  fondés  dans  la  na- 
ture. (*)  La  fituation  d'un  Hé- 

(*)  Cette  idée  qui  pourroit  paroître  b'zarre 
cft  de  Ciceron  mcme.  Il  la  rend  plus  fcnfible 
par  un  exemple  tiré  de  la  Léucadienne  ,  Co- 
médie que  Turpifius  avoit  traduice  du  Grec 
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ros  en  danger  de  perdre  fou 
amante  ne  me  paroît  pas  fort 
touchante  par  elle  -  même.  La 
perte  dont  il  eft  menacé  ,  n^eft 
ni  bien  importante ,  ni  irrépara- 
ble. Du  moins  il  n^eft  pas  dou. 
teux  que  fi  je  le  voyois  en  danger 
de  perdre  le  Thrône  ou  la  vie, 
fon  fort  ne  m'intérefsât  beaucoup 
plus.  Il  y  viendra 5  dira-ton,  & 
la  paffion  le  conduira  bientôt 
fur  le  bord  du  précipice  ?  Alors 
il  excitera  la  pitié?  Oui,  mais 
ce  n'eft  sûrement  pas  celle  que 

d'Alexis.  Il  fe  moque  très- finement  des  plain* 
tes  qu'un  anianc  fait  aux  Dieux.  At  ici  erat 
Dits  curandum ,  quemadmodum  hic  frueretur 
volupîate  amatoriâ  I  II  a  beau  le  dire  malheu- 
reux .  on  peut  lui  répondre  :  fanus  ne  es ,  qui 
^emerè  lamentare  \  Sic  infanus  videtur  eîiam 
fuis.  Mundum  totumfe  ad  amoremfnu??ifubU'-jim- 
dîifîî  coiivçrhrv.m   -putat,  Cic.  4.  Taicul. 
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la  Tragédie  doit  infpirer.  Si  je 
vois  balancer  un  Prince  entre 
Tamour  &  la  gloire ,  entre  un 
père  &  une  amante  ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  balancer  avec  lui.  Son 
danger  me  touche  d'autant  moins 
qu'il  me  paroît  volontaire.  Qu'il 
renonce  à  une  paffion  funefte  & 
infenfée ,  &  dès  lors  le  danger 
cefle ,  le  calme  eft  rétabli.  S'il 
aime  mieux  braver  les  périls  5  je  le 
regarde  comme  un  infenfé  qui  fe 
fait  des  monftres  imaginaires  , 
comme  un  Don  Quichotte  qui 
combat  des  moulins  à  vent  pour 
fa  Dulcinée.  S'il  fuccombe  j'en 
ai  pitié  comme  d'un  phrénétique 
qui  fe  jette  tête  baiflee  dans  un  j 
abimc  dont  il  ne  tenoit  qu'à  lui  ' 
de   s'éloigner.    Mais  encore  une 

fois 
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fois  eiice  là  cette  pitié  charmante 
que  doit  produire  la  Tragédie  ? 
Voilà  cependant  l'impreffion 
que  devroit  faire    une    pareille 
fîtuation    dans  !a  réalité.  Si  elle 
ji'en  fait  pas  une  auffi   ridicule 
dans  la  repréfentation ,  on  en  eft 
jedevable  à  l'art  du  Poète ,  ou 
plutôt  aux  difpofuions  d 'un  grand 
nombre  de  Speftateurs ,  qui  re- 
trouvant dans  les  égaremens  du 
:Héros  qu'on  met  fur  la  Scène  s 
l'image  de  leur  propre  folie ,  fe 
mettent  plus  aifément  à  fa  place; 
s'intéreffent  plus  vivement  à  des 
combats ,  dont  ils  ont  fenti  eux- 
même  la  violence.  Mais  tous  les 
Jiommes   ne     font    pas  dans   le 
même  cas.  Tous  n'ont  pas  fenti 
les  foibleffcs  de  l'amour-Pourquoi 

F 
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nos  dramatiques ,  qui  devroient 
travailler     pour    tous     les     fîé- 
cles ,  pour  tous  les  peuples ,  pour 
tous  les  caraftères ,  confacrent- 
ils  leurs  pinceaux  à  des  tableaux 
qui  font  baifler  les  yeux  à  la  ti- 
mide innocence?Pourquoi  peindre 
toujours    une  pafîîon  dont  plu- 
fleurs  tâchent  d  éviter  les  attein- 
tes ,  &  que  quelques-uns  n'au- 
roient  jamais    connue  ,    fi  Ton 
n'avoit   aifefté  de  !a  leur  mettre 
"fans  ceffc   fous  les  yeux  ?  Pour- 
quoi  fomenter  dans  les  uns  un 
feu  qu'ils  auroient  belbin  d'étein- 
dre ?    Pourquoi    Tailumer   dans 
d'autres  qui  ne   le    connoiflent 
pas  ?  Pourquoi  placer  ces  images 
féduifantes  du  vice ,  dans  l'école 
de  la  vertu  ?  Pourquoi  femblables 
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à  ces  peintres  libertins  dont  les 
tableaux  lafcifs  allarment  la  pii- 
dei^r,  nos  Poètes  renoncent-ils 
à  l'admiration  &  aux  éloges  flat- 
teurs de  l'innocence  ?  N'eft  -  ce 
pas  fermer  notre  Théâtre  à  des 
peuples  moins  efféminés  >  à  la 
portion  la  plus  fage  ,  je  ne  dis 
pas  la  plus  philofophc  de  la  na- 
tion, que  d'y  faire  toujours  ré- 
gner l'amour  ?  J^'eft-ce  point  ce 
qui  nous  a  attiré  des  reproches 
fans  doute  trop  juftes  de  la  part 
des  étrangers-^d*  ad/îzi  rer  c/ie^  nous 
des  Tragédies  paj'  de  petites  dou-- 
ceurSj  qui  ne  font  pas  une  iin- 
prejfion  ajfe^  forte  fur  les  ef 
pritst{\6) 
Le  reproche  qu'ion  nous  fait  d'ê- 

la    régu- 
[lo].  Saint   Evremonc  fur  la  Tragédie^        larité. 

Pi 


Chap. 
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tre  peu  fcrupuleux  fur  les  régies  du 
Théâtre,  ne  paroît  pas  être  moins 
fondé.  Mais  eft-il  fans  replique?Efl:- 
il  bien  vrai  que  les  Grecs  ont  fur 
nous  le  mérite  de  la  régularité? 
Si  nous  voulions  entrer  dans  le 
détail  de  leurs  fautes  (i  i) ,  nous 
paurrions    peut  -  être     réduire 

[11]  Il  eftétonnint  qu'on  accorde  aux  Grecs 

le  mérice  de  U  ré^■ularicé.  Il  n'eft   peut-être 

aucune  de  Is^ars  Tragédies  ,  où  Ton  ne  p'jifTe 

trouver  des  fautes    a.ifTi  palpables  que  celles 

qu'on  nous  reproche  Trouve- t-on  que  l'unité 

<le  temps  foit  bien  gardée  dans  (îEdipe  à  Co- 

lone?  Tout  ce  que  TEnvoyé  vient    raconter 

au   cinquième  afle  a  t-il  pu  fe  faire  depuis  le 

départ  d"(Sdipe  ?  Le  même  défaut  ne  le  ren- 

contre-t-il  pas  dans   Ipbigenie    en  Tau  ride  , 

dans  Hélène  ,  dans  Ion  ,  dans  les  Bacchantes, 

dans   Rlicfus  &  dans  les  Trachiniencs?  8^c. 

Sont- ils  fcrupuleux    pour    l'unité    d'action  « 

'Avons- nous   de  Tragédies  ,    où  la  duplicité 

foit  mieux  marqué- ,  que  dans  Hécube  ,  dans 

Hercule  furieux ,    dans  Andromaque  &  dans 

les  Suppliantes?  Peut-on  excufer  ces  prologues, 

CCS  dàiouëmcns  en  machine  *  Sec.  &c. 
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lieur  avantage  à  fort  peu  de  cho- 
fes.  Cependant  ne  leur  contef- 
tons  pas  un  triomphe'fi  frivole. 

Il  femble  que  ceux  qui  nous 
font  des.  crimes  de  quelques  faui 
tes  contre  les  règles  du  Théâtre , 
n'ont  pas  de  ces  régies  une  idée 
bien  jufte.  Les  regardent-ils  com*- 
me  des  loix  inviolables ,  émanées 
d'une  autorité  légitime  &  abfo- 
lue  ?  Affurément  ce  n'^en  eft  pas  le 
earadlère.  Ce  foat  des  obferva- 
tions  judicieufes  fur  les  moyens 
de  plaire  &  de  toucher.  Toucher 
&  plaire  eft  donc  la  première 
régie  de  la  Tragrédie ,  ou  plutôt 
c'eft  le  centre  où  doivent  tendrs 
toutes  les  régies.  Si  nos  TragL* 
ques  font  arrivés  à  ce  terme ,  mév. 
ritent  ils  quelque  reproche  ?  Mais 

Es. 
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ils  n'ont  pas  pris  le  chemin  mar- 
qué par  Ariftote?  Il  vaudroit  au- 
tant faire  le  procès  à  un  Méde- 
cin de  ce  qu^il  nous  a  guéri  en 
fi'écartant  des  préceptes  d'Hip- 
pocrate. 

Qjii'a  prétendu  Ariftote  dans 
fa  poétique?  Il  a  voulu  appren- 
dre aux  Poètes  la  route  qui  con- 
duit au  cœur-  Pour  y  réuflîr  il 
a  fuivi  les  traces  de  Sophocle , 
d'Euripide  &c.  Eclairé  du  flam- 
beau de  fa  raifon ,  &  inflruit  par 
les  faux  pas  j  les  chutes,  les  écarts 
de  ces  grands  hommes,  il  a  mar- 
qué la  route  la  plus  sûre  &  la 
plus  facile.  Mais  a  til  pu,  a-t-il 
voulu  même  obliger  les  Tragi- 
ques de  tous  les  fiéclesà  ne  s'en 
écarter  jamais  jA-t-il  pu  les  empâ» 
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cher  de  s'en  frayer  un  autre  à  leurs 
rifques  ?  Et  ne  dit-il  pas  formel- 
lement lui-même,  que  fi  \cPoëu 
arance  des.chofès  iinpojjih  les  félon 
les  régies  dejoii  art ,  il  commet 
une  faute  fans  contredit.  Mais 
elle  ceffe  d'être  faute  ^  lorfqu$ 
par  ce  moyen  il  arrive  a  la  fin, 
quil  s*eflpropofée?  Car  il  a  trou-^ 
vé  ce  quil  cher  choit.  Si  nos  il- 
luftres  modernes  fe  fuiïent  égarés, 
pour  avoir  quitté  les  routes  bat- 
tues 5  nous  aurions  droit  de  les 
condamner.  Si  une  foule  de  Poè- 
tes médiocres  animés  de  la  mê- 
me audace,  fans  être  foutenus 
par  la  même  force  de  génie  ,  fe 
font  perdus  dans  ct^  routes  nou^ 
velles  ,  condamnons -les  de  mê'- 
cae.  Mais  fî  par  là  des  Comeiiks 
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&  des  Racines  font  parvenus 
au  véritable  but  de  la  Tragé- 
die 5  admirons  ces  génies  qui  ont 
fil  s'élever  d'eux-mêmes  fans  fe^ 
cours,  fans  guide  &  fans  appui. 
La  raifon  prouve  qu'en  ne 
fuivant  pas  les  régies  on  ne  peut 
pas  produire  les  impreffions  pro-r 
près  de  la  Tragédie?Mais  la  raifon 
eftelle  Juge  compétant  en  ces 
matières!  La  raifon  ne  difoit-clle 
pas  à  l'Abbé  d'Aubignac  ^  que  la 
Théodore  de  Corneille  étoit  Iq 
chef-d'œuvre  de  ce  grand  hom-^^ 
me,  parce  qu'elle  efl  le  plus  ré^ 
gulier  de  fes  poëmes?  Jugement 
bien  digne  de  l'Auteur  de  Zé- 
nobie,  &  qui  n'alloit  à  rien  moins 
qu'à  l'élever  lui-même  au  deflus  . 
des^plus  grands  Maîtres  !  A.  jugei 
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félon  les  loix  du  Théâtre  ,  Zé- 
nobie  &  Erixene  (12)  étoient 
des  Tragédies  admirables.  Le 
public  n'en  jugea  pas  ainfi ,  & 
il  jugea  bien.  D'Aubignac  avoit 
manqué  à  une  régie  qui  difpenfe 
de  toutes  les  autres,  &  à  laquel- 
le toutes  les  autres  ne  conduifent 
pas  toujours.  Il  avoit  manqué  de 
toucher  &  de  plaire.  La  voix  du 
fentiment  le  condamnoit ,  6c  en 
fait  de  Tragédies  l'on  a  toujours 

tii]  Deux  Tragédies  de  l'Abbé  d'Aubignac. 
Tout  le  monde  fait  que  la  première  malgré 
fa  régularité  ,  n'eut  d'autre  fucçés  que  d'en- 
nuyer dans  les  formes.  Nous  pardonnons  â 
un  Médecin  de  nous  tuer  félon  les  régies. 
Nous  traitons  bien  plus  fevérement  les  Poètes. 

Erixene  ne  fut  pa*  plus  heurcufe  que  fou 
jaînée  ,  quoique  l'œconomie  &  l'ordonnance 
eût  coûté  trois  ans  ài'Abbé  d'Aubignac.  Ce  fait 
efl:  rapporté  dans  le  9.  yol,  du  Jhéitre  Fran- 
>$ois. 
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tort  de  vouloir  appelier  de  fes  ? 
arrêts.  Envain  dtoit-il  en  fa  fa-  ] 
veur  tout  le  code  dramatique  ^  \ 
tout  innocent  qu^il  croyoit  être^  \ 
il  fut  condamné  par  un  Tribu-  \ 
nal  qui  pardonne  tout^  excepté  ■ 
l'ennui. 

Corneille  auroit  eu  à-peu-près     \ 
le  même  fort ,  &  jamais  il  n'au- 
roit  été  notre  Sophocle,  s'il  n'eût     i 
rien  fait  de  mieux  que  Théodore;     j 
Jamais  au  conti'âire  ,  il  ne   parut     i 
plus  digne  de  lutter  contre  tout 
ce  que    l'antiquité    a  de    plus    i 
grand  y  que  lorfq^u'il  fut  moins 
régulier.  \ 

Qu'un  critique  jaloux  fe  dé-  I 
chaîne  contre  un  chefd'œuvre  I 
de  notre  Théâtre,  qu'il  s'efforce  : 
de  prouver   q^u'unc  Tragédie  ,    i 
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que  tout  Paris  s'obftine  à  admi- 
rer ,  ne  mérite  que  le  mépris  ôc 
ks  fîfflets  du  Parterre  ;  je  le  laifle 
le  confumer  ^n  efforts  inutiles , 
&  étaler  à  pure  perte  beaucoup 
d'érudition  &  de  mauvais  goût; 
t&  loin  d'eftimer  moins  l'Auteur 
qui  eft  Tobjct  de  fa  cenfure , 
j'en  admire  encore  plus  Part 
prodigieux  d'un  enchanteur, qui 
<:aptive  ma  raifon,  qui  la  maîcrife 
au  point  de  l'empêcher  d'apper- 
cevoir  les  défauts  les  plus  iç^n-' 
fîbles;  qui  fe  rend  maître  de 
mon  cœur  ,  &  fçmbîe  fe  faire  ua 
jeu  d'y  exciter  tous  les  mouve- 
mens  qu'il  lui  plaît.  N'tft  ce  pas 
bien  le  cas  où  une  agréable  er- 
reur doit  être  préférée  à  une 
€xaâ:jtude  trop  févère  ?  Corneille 
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qui  avoir  atteint  fon  but  fe 
confoloit  des  critiques  de  fes 
rivaux  par  les  larmes  du  Parterre* 
Et  en  ciFet  la  Tragédie  eft  bien 
plus  faite  pour  le  fpedlacle  que 
pour  la  ledliire.  Les  nôtres  per- 
dent toujours  un  peu  à  être  lues, 
elles  ne  tiennent  pas  contre  un 
examen  réflcchi,  &  pour  peu 
qu'on  veuille  en  étudier  la  mar- 
che 5  pour  peu  qu'on  les  regarde 
de  pîès,on  y  découvre  des  taches* 
Ccft-à  dire  que  quand  on  les 
tire  de  leur  vrai  point  de  vue , 
elles  perdent  un  peu  de  leur 
beauté.  Mais  elles  n'ont  qu'à 
rcparoître  fur  la  Scène  pour  em- 
porter tous  les  fuffrages.  Et 
voilà  5  n'^en  déplaife  aux  Zéla- 
teurs des  régies ,  le  but  princi- 
pal 
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pal  &  la  véritable  gloire  d'une 
Tragédie. 

Qiiand  les   libertés    que  nos 
Tragiques  ont  prifes ,  ont    prc-f 
duit  d'auffi  bons  effets  que  dans 
le   Cid  &c.  ^  quand  une    efpéce 
de  néceflîté  oblige  de  les  prendre, 
&  que  le  fuccès  les  juftifie ,  ne 
deviennent-elles  pas  légitimes  au 
jugement  même  d'Ariftote?  Cor- 
neille auroit-il  dû  facrifier  à  une 
fcrupuleufe  régularité    tant    de 
fituations    admirables ,    tant  de 
Scènes  touchantes  qui  font  au- 
jourd'hui la  gloire  de  notre  Théâ- 
tre? Si  quelqu'un  le  penfoit  ainfi, 
il  mériteroit  de  ne    voir  jamais 
que   des   Alindes  (.13)  6c  des 
Erixenes. 

[13]  Tragédie  de  la  Ménardiere,  dont  nous 

Q. 
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Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
de  tout  ceci ,  entre  les  Tragiques 
Grecs  &  les  François  :  c'eft  que 
les  premiers  font  plus  mefurés , 
plus  compaffés  dans  leur  marche; 
le  vol  des  féconds  eft  plus  fublime, 
plus  rapide. 

Mais  du  moins  on  ne  peut  pas 
Le  naturel  met,  que  Ics   Grecs  ne  fuffent 

qui  carac- 

térife    les  plus  naturels  que  nous  ?  On  trou- 

Tragedies  ^ 

Gréques.  ve  dans  leurs  Tragédies  un  ca- 
raftère  de  naïveté  ,  dont  les  nô- 
tres n'approchent  pas.  Il  faudroit 
d'abord  concilier  ce  goût  de  la 
belle  nature  ,  avec  ces  defcrip- 
tions  pompeufes,  ce  ton  de  décla- 
mateur  qui  régnent  dans  la  plu- 

avons  une  poétique.  Il  éprouva  comme  l'Ab- 
bé d'Aubignac ,  que  les  régies  ne  font  pas 
un  chemin  infaillible  pour  arriver  au  but  de 
4a  Tragédie, 
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part  de  leurs  Tragédies.  Voici 
par  exemple  quelques  traits  ou 
nous  ne  reconnoiflbns  pas  ce  na- 
turel qu'on  leur  attribue.  Un 
cfclave  de  Créufe  vient  annoncer 
à  la  Reine  (i4)>  que  fon  projet 
a  échoué  ,  &  qu'Ion  furieux  me- 
nace fes  jours.  Il  a  couru  de 
toutes  Tes  forces ,  pour  venir  l'a- 
vertir du  danger.  Et  il  faut  bien 
que  cela  foit  :  encore  malgré  fa 
diligence,  on  a  bien  delà  peine 
à  concevoir  comment  il  a  eu  le 
temps  de  voir  tant  de  chofes. 
Quelque  prefle  qu'il  dût  être 
naturellement  d'inftruire  Créufe, 
îl  ne  laiiTe  pas  que  de  fe  délalfer 
un  peu  trop  longtemps  fur  le 
Théâtre ,  ôc  de  s'amufer  à  de- 

(14)  Au  quacrieme  adle  d'Ion. 

0.2 
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peindre  le  repas  où  Ton  vouloît 
empoifonner  Ion  ;  il  raconte  la 
manière  dont  celui-ci  a  évité  le 
piégc  ;  il  en  vient  même  jufqu'à 
faire  la  defcription  des  tapifleries 
de  la  falle  du  feftin. 

L'Envoyé  qui  vient  annoncer 
à  Pelée  la  mort  de  Pyrrhus  dé- 
peint à  ce  Vieillard  infortuné  la 
réfiftance  de  fon  petit  fils.  Mais 
le  moyen  de  fe  défendre?  On 
lui  jette  toutes  les  uftenfiles  de 
cuifine.  Il  a  beau  faire  tous  les 
tours  d'efcrime  ,  tous  les.mouve- 
mens  qu'il  a  appris  à  l'^école  ; 
(  qu'on  me  pardonne  ces  termes; 
Euripide  met  bien  dans  fa  Tra- 
gédie tous  les  termes  de  l'art  ) 
(i  5).  A  la  fin  il  fuccombe.  Voilà 
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ce  que  l'Envoyé  raconte  fort  au 
long.  Etoit-il  naturel  que  Pelée 
foutînt  un  récit  fi  prolixe  &  li 
déplacé  ?  Trouvera-t-on  plus  de 
naturel  dans  Pentrevue  de  Jocafte 
&  de  fes  fils?  Les  argumens  fo- 
phifl:iqués  qu'elle  leur  fait  5  pour 
leur  prouver  méthodiquement 
qu'il  efl:  de  leur  intérêt  &  de 
leur  honneur  de  renoncer  à  leurs 
haines  mutuelles,  font  ils  diélcs 
par  la  nature?  Eleftrey  Pylade 
&  Orefl;e  (16),  ne  font-ils  pas 
des  déclamateurs  pointilleux  &  in. 
fupportables?  Aime-ton  à  enten- 
dre Orefl:e  comparer  fon  fidèle 
Gouverneur    à  un  bon  cheval., 

fiiXi;ivu  TTui^tç,  Vers  ço  du  cinquième 
A(5te  d'Androiraque, 

0:3 
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qui  quoique  vieux  ne  manque 
pas  décourage  dans  les  combats  i 
Tous  ces  traits  qui  fourmillent 
dans  les  Grecs  ^  ne  font-ils  pas 
les  plus  mortelles  bleflures  à  ce 
naturel    qu'on  leur  attribue  ? 

Les  harangues  qu'ils  mettoient 
fi  fouvent  dans  la  bouche  de 
leurs  perfonnages  font-elles  plus 
dans  la  nature  ?  En  voici  une  par 
exemple  d'un  goût  fingulier.  Ja- 
fon  pour  juftifier  fon  ingratitude  , 
&  confoler  Médée  de  fon  aban- 
don 5  commence  à  faire  fonner 
bien  haut  l'honneur  qu'il  lui  a 
fait  de  la  tirer  d'une  terre  barba- 
re ,  pour  la  conduire  dans  la 
Grèce,  où  l'on  a  fu  eftimer  fon 
efprit.  Voilà  Texorde  du  tou- 
chant   difcours    qu'il   divife  en 
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trois  points  (17).  Dans  le  premier 
il  lui  prouvera  qu'il  eft  très-fage 
de  l'abandonner  ;  dans  le  fécond 
qu'il  eft  très-chafte  d'en  époufer 
une  autre;  &  dans  le  troifiéme 
enfin  ,  que  c'eft  par  amitié  pour 
elle  qu'il  la  répudie.  Ce  qu^il  y 
a  de  merveilleux ,  c'^eft  que  le 
chœur  applaudit  à  tout  cela ,  & 
que  Médée  elle-même  eft  forcée 
de  fe  plaindre  du  trop  d'éloquen- 
ce de  fon  infidèle  époux.  Il  paroît 
qu'elle  avoit  peu  profité  de  fon 
féjour  dans  la  Grèce,  &  qu'elle 

(l 7)  M«|<y  yt    fd/j    roi    rvi's    if^nç     a-ori^pi'ecç 

Uparoy    ^    tXXet$'    elvri    jixpQupis     X^ovoç 
rx~uv   Kciroix.éiÇ 

"     JE'v   TU      ^i   ^«|<w    "zrpairct  (B^  a-oÇoç  ^ytfaç 
E'^-ztruToi    <rû(ppû)v  ,    «roj    <rûî     f^iyuç    ^*^(5^' 

Au  troifiéme  adle  de  Médéc,  yersSp.ficç» 
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avoit  encore  le  goût  bien   bar- 
bare. 

J'avoue  que  ces  conteftations 
fi  fréquentes  chez  les  Gre<:s  , 
(  puifque  de  Taveu  même  du  P. 
Brumoy  ,  il  n'y  a  prefque  aucune 
Tragédie  ancienne  où  Ton  n'en 
trouve  )  ne  font  pas  toutes  de  la 
même  force.  Mais  on  y  fent  pref- 
que toujours  un  air  de  contrainte 
&  d'étude  à  peine  fupportable 
dans  les  déclamations  des  fophif- 
tes  5  ôc  très-peu  naturel  dans  des 
difputes  entre  des  Princes.  So^ 
phocle  même  quoique  militaire 
de  profeflîon  n'en  eft  guères 
moins  infecté  que  le  Philofophe 
Euripide.  Tous  fes  perfonnages 
(i  8)  aiment  la  difputc ,  fes  Prin- 

0$)  J'en  ai  donné  des  exemples  dans   I\\ 
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ccfles  même  Eleftre  &  Chryfo- 
themis ,  Ifmene  &  Antigone  fe 
piquent  d'éloquence.  Preuve  évi- 
dente que  c^étoit  bien  là  le  goût 
de  la  nation ,  &  non  le  défaut  de 
quelques  particuliers. 

A  ce  défaut  près ,  il  eft  vrai  q^^^^^  ^ 
de  dire  qu'il  règne  dans  les  Tra-  Sâ^Gre?! 
gédies    Gréques ,    une  certaine  comiqîc^* 

,.        ,         ,  .        que    Tra«< 

naïveté  qu  on  ne  trouve  pomt  giquc, 
dans  les  nôtres.  Mais  eft-ce  le 
vrai  naturel  de  la  Tragédie  ?  Eu- 
ripide a  peint  d'une  façon  très- 
naïve  (19)  le  fils  d'Agamemnon 
couché  dans  un  veftibule  ;  les 
inquiétudes,  les  délires  d'un  ma- 
lade qui  fouffre  plus  de  Tefprit 
que  du  corps  ^  les  foins  tendres 

féconde  note  fur  la  féconde  partie. 
[19]  Dans  le  premier  aCt»;  d'Orefte 
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&  emprefles  de  fa  fœur  Eleftre. 
Mais  ce  Spedlacle  feroit-il  fiip- 
portable  aujourd'hui?  Verrions- 
nous  avec  plaifir  ou  même  avec 
patience ,  Philcdléte  fe  traîner  fur 
le  Théâtre  (20),  s'agiter  comme 
un  épileptiquerEntendrions-nous 
volontiers  Jocafte  demander  à 
Polynice  (2 1)  ce  qu'il  a  pu  man- 
ger dans  fon  exil  ?  Ou  la  jaloufe 
Hermione  menacer  Andromaque 
fa  rivale  de  la  réduire  à  balayer 
fa  maifon  ?  Seroit-ce  un  fpcdla- 
cle  Tragique  pour  nous,  de  voir 
un  chœur  de  filles  Gréques  fe 
pendre  aux  habits  de  Theocly- 
mené  (22)  pour  l'empêcher  de 
pourfuivre  Hélène?  Combien  de 

[xo]  Au  troifiéme  aéle  de  Philo(5léte. 
[n]  Au  lècond   adte  des  l^hœnicicnnes* 
[xij  Au  cinquième  a(5\e  d'Héleae. 
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Spedtateurs  choqués  de  ce  natu- 
rel trop  bourgeois  lanceroient 
du  Parterre  quelques  traits  pi- 
quants, quelques  laillies'du  goût 
François  capables  de  faire  échouer 
la  pièce  5  eût-elle  d'ailleurs  les 
plus  grandes  beautés  ?  Les  injures 
de  Pelée  &  de  Ménélas  qui  fe  me- 
nacent de  faire  le  coup  de  poing 
[23],  les  reproches  de  Teucer 
&  d'Agamemnon  fur  les  taches 
fecrettes  de  leur  [24]  naiiïance 
nous  revolteroient  avec  raifon. 
Nous  trouverions  qu'il  eft  bien 
indifcret  à  Agamemnon  de  dire 
à  Teucer  qu'il  ne  fuffit  pas  d'a- 
voir de  larges  épaules  pour  fe 
faire  craindre^qu'il  ne  faut  qu'une 

[x?]  Dans  Andromaque. 
[14]  Dans  Ajax  furieux. 
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baguette  pour  conduire  un  bœuf;  ^ 

qu'il  auroit  dû  charger  quelqu'^un 

de  plaider  pour  lui ,  &   ne  pas  { 

l'importuner   de  fon  patois  rufti-  . 

que.  Aimerions-nous  à  retrouver  | 

dans  nos  Tragédies  ces  naïvetés  I 

grofliéres?  Y  tolererions-nous  les  ^ 

Scènes  comiques  que  nous  avons  i 

remarquées  ailleurs?Permcttrions-  i 

nous  à  nos  Poètes  de  faire  parler  l 

long- temps   des  valets    aulïï  ri-  i 

dicules  que  nos  valets  de  Comé-  \ 

dies?   Mclpomène   &  Thalie  ne  i 

le   prennent   point  fur  le  même  ' 

ton.  Autre  eft  le  naturel  de  la  | 

Tragédie  ,    autre    celui    de    la  i 

Comédie  &  de  tout  autre  Pcëme  ! 

moms  noble.  La  majcfté  du  Co-  \ 

thurne   exige  plus  de  grandeur.  \ 

Nous  aimons  qu'on  nous  peigne  p 

la  ii 
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la  nature  9  mais  nous  ne  la  vou- 
lons point  fi  négligée,  nous  vou- 
lons que  tout  refpire  furie  Théâ- 
tre Tragique  ,  cet  air  de  majefté 
6c  de  grandeur  qui  convient  à 
une  adtion  dont  les  principaux 
perfonnages  font  des  Héros  ou 
des  Rois.  Voilà  j'ofe  le  dire  Is 
vrai  naturel  de  la  Tragédie.  Ca- 
raftère  que  les  Grées  ont  manqué 
totalement  (25)  ,    &   que  nos 

[15]  M.  de  faint  Ëvremond  dit  à  ce  fujetj 
que  la  grandeur  ,  la  dignité  fur  tout  écoienc 
des  choies  peu  connues  des  Grecs.  C'étoient 
de  beaux  efprits  rcfferrés  dans  le  ménage  d'une 
petice  Képublique ,  à  qui  la  liberté  nécefli- 
teufe  tenoit  lieu  de  toutes  chofes  :  que  s'ils 
étoient  obligés  de  repréfenter  un  grand  Roi , 
ils  entroient  mal  dans  une  grandeur  inconnue , 
pour  ne  voir  que  des  objets  bas  &  groffiers , 
où  leurs  fens  étoient  comme  alTujcttis  .... 
Cette  grofTiéreté  étoit  le  caradlère  de  leur 
fiécle  &  même  des  Anciens  Héros  qu'ils 
repréfçncoient.  Sophocle  en   particulier  étoic 

R 


194  Pciralhle  des  Tragiques 
Poètes  ont  attrapé  à  merveille. 
Qîii  fut  mieux  que  Corneille 
peindre  toute  la  grandeur  Ro- 
maine? Les  Héros  de  Racine  ont 
plus  de  douceur  dans  les  traits  ; 
mais  c'eil:  une  douceur  majef- 
tueufe  pleine  de  dignité  &  qui 
n'a  rien  de  bas  ni  de  rampant- 
Les  premiers  Tragiques  reflem- 
blent  aflez  à  certains  Peintres 
qui  travaillèrent  fur  la  nature  , 
fans  aucun  modèle  qui  pût  les 
guider.  Avec  beaucoup  de  talent 
pour  imiter  ,  ils  en  copièrent 
trop  fidellement  tous  les  traits  : 
ils  poufiTerent  l'imitation  trop  loin. 
Ils  manquèrent  de  ce  jufte  dif- 
cernement  qui  fait  choifir  dans 

plus  qu'un  bel  eiprit  ,  un  homme  qui  avoic 
commandé  des  Armées  y  deyoit  avoir  toute 
Turbanité  de  ibn  fiécle. 
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la  nature  les  objets  qui  peuvent 
plaire ,  &  tirer  adroitement  le 
rideau  fur  ceux  qui  feroient  dé- 
goûtans. 

On  ne  fauroit  du  moins  leur 

_      ,         ,  .         ,  ,  Chap.  7. 

contefter  le  mente  de  tracer  leurs  Les  Grecs 

traçoient" 

caraftères    avec   plus  de  vérité  ils    leurs 

*  caractères 

que  nous?  Tous  nos  Héros  fe  ^^^^^'^ité 
naturalifent  fur  notre  Scène  &  F^ancoisf 
prennent  un  air  François.  On  fit 
autrefois  ce  reproche  à  Racine 
(26),  &  on  en  reconnoît aujour- 
d'hui Pinjuftice.  Depuis  qu'ion  a 
fait  attention  que  les  paffions 
parlent  dans  tous  les  pays  à-peu- 

(i5)  OnTavoit  fait  à  Sophocle  &  à  Euripide, 
le  premier  répopidoit  qu'il  faiCoit  fes  Héros 
tels  qu'ils  doivent  être  :  le  fécond  qu'il  les 
faifoit  tels  qu'ils  étoient.  Ariftote  Chap.  x6. 
Corneille  &  Racine  ne  pourroient-ils  pas  dire 
à- peu-près  la  même  chofe  ! 

R2 
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près  le  même  langage,  on  n*a 
plus  été  furpris  d'entendre  des 
Grecs,  des  Perfans,  des  Romains 
parler  fur  nos  Théâcres  comme 
nous.  On  a  été  charmé  de  voir 
ces  Héros  étrangers  habillés 
à  la  Françoife ,  ce  léger  déguife- 
ment  n'a  pas  empêché  de  démê* 
1er  encore  les  traits  de  leur  ca- 
raftèrc  national.  Achille  &  Hip- 
polyte  plus  défigurés  que  les 
autres  j  ont  efTuyé  des  critiques 
bien  refpeftibles ,  &  fans  doute 
trèsjuftcs  à  bien  des  égards.  San» 
vouloir  juftifier  Racine  >  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  à  fa  décharge 
qu'il  ne  lui  étoit  guères  poflfîble 
d'en  ufer  autrement  ,  &  que 
c'eft  à  cette  faute  heureufe  que 
ftous  devons  deux  des  plus  bellqg 
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pièces  de  notre  Théâtre?  On  u/ 
avec  quel  fuccès  ces  deux  Princes 
Grecs  y  ont  paru.  Peut-être  au- 
roient-ils  été  bien  mal  accueillis , 
s'ils  s'étoient  moins  déguifés.Leur 
caraftère  naturel  leur  en  interdi- 
foit  l'accès.  Pourroit-on  trop  faire 
pour  le  leur  applanir  ? 

Si  Racine  nous  eût  repréfenté 
Achille  muet  devant  Iphigenie., 
&  confentant  froidement  au  fa- 
orifice  delà  Princefle,  ce  Héros 
Grec  nous  auroit  paru  bien  ri- 
dicule. II  a  fu  lui  donner  un  air 
François ,  fans  le  rendre  mécon- 
noiflable  ;  il  le  peint  violent  & 
intrépide  jufqu'à  braver  en  face 
Agamemnon  ^  6c  défier  toute 
PArmée  Gréque.  Peut-on  le  mé- 
connoître  à  ces  traits  ?    Mais  il 
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aime  Iphigenie  ,  &  il  Palme  en-^ 
Héros ,  en  Achille.  On  ne  Pen-. 
tendra  point  foupirer  à  fes  pieds,^ 
de  langoureufes  fadeurs.  Ge  ca- 
raftère  ne  lui  convenoit  pas.  Sa 
paffion  n'^étoufïera  point  cette 
ardeur  impétueufe  &  colère  que 
tout  le  monde  lui  connoît;  elle 
contribuera  au  contraire  à  la  ren- 
dre plus  vive.  Son  caractère  eft 
toujours  le  même;  fes  motifs 
feuls  fontdifFérens.  Ce  n'eft  point: 
parce  qu'il  fe  croit  outragé  pai 
les  Atrides,  qu'il  s'oppofe  àleuc 
deflein  ;  c'eft  parce  qu'il  aime 
Iphigenie  ,  qu'il  veut  la  fouftraire 
à  leur  aveugle  fureur.  Et  dût 
l'Armée  en  courroux  lui  deman-. 
4cr  les  jours  de  la  Princeffe^  il 
i;ft  prêt  à  la dçfeAdrefçul  conUQ^ 


tous,  &à  verfer  s'il  Iç  faut  fon 
fang  pour  elle.  Ge  petit  trait  de 
galanterie  n^eft  point  indigrig 
d'un  Achille  6c  ne  gât^  rien  à 
^n  caractère.  Je  fuis  bien  moins 
iîirpris  de  le  trouver  fi  fenfiblç^, 
que  de  voir  cç  Héros  que  riea 
ne  peut  fléchir  ,  défarmé  par  les 
^-a.ifonnemens  d'Iphigenie  ,  & 
^(Tez  maître  de  fon  reffentiment 
paur  affiftei:  lui-tnême  au  triom^ 
gihe  de  fes  ennemis ,  &  voir  tran^ 
quillemçnt  immoler  u^e  infortu^ 
née  qu'il  avoit  juré  de  fauver  au: 
prix  de  fes  jours.  Cette  indifFére^n- 
ce  de  rAchille  Grec  me  paroî^ 
bien  plus  incoiucevable ,  que  la; 
flamme  de  1'* Achille  Fraaçois. 

Si  le  même  Poëte  empruntant^ 
k  pinceau  d'Çurigide,  çioiis  ê.û.£ï: 
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fait  voir  le  farouche  Hippolyte 
maudiflant  Vénus  &  inveélivant 
amèrement  contre  les  femmes , 
ce  perfonnageeût-rl  été  de  notre 
goût  ?  Hippolyte  peint  d'après 
nature  a  trop  de  rudeffe  dans  les 
traits.  Racine  a  fu  les  adoucir  j 
fans  les  défigurer  ,  fans  les  effé- 
miner.  C'eft  toujours  Tauftère 
Hippolyte.  Son  amour  a  toujours 
quelque  chofe  de  dur  &  de  ti- 
mide. Il  n'ofe  5  ni  ne  fait  faire 
l'aveu  de  la  plaie  qu'il  a  re- 
çue. Mais  eft  -  il  vraifemblable 
qu'il  foit  devenu  amoureux  ?  Cela 
eft  merveilleux ,  je  l'avoue  ^  mais 
c'eft  une  efpece  de  merveille  qui 
ne  nous  révolte  point,  &  à  la- 
quelle  le  caraftèrc  de  notre  na- 
tion fe  prête  fans  peine* 
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Hâtons-nous  d^en  venir  au  point  ^  Chai>.  s 

'■  L,a  paxhaft 

décifif  qui  concerne  le  jeu  des  ti^^e. 
paflîons.  Si  les  Poètes  Grecs  ref- 
tent  en  pofleffion  de  Favantage 
que  quelques-uns  leur  attribuent, 
d'entendre  mieux  que  nous  cette 
importante  partie  >  nous  n'avons 
rien  qui  puiflTe  balancer  la  vic- 
toire. Au  contraire  fi  nous  ve- 
nons à  bout  de  revendiquer  cette 
gloire  juftement  due  à  nos  Tra- 
giques ,  on  ne  pourra  leur  con* 
teftcr  une  vi£toire  bien  g^orieufe 
fur  des  rivaux  auflî  eftimables  que 
Sophocle  ôc  Euripide. 

S'il  ne  s*agiffoit  que  de  s*exta- 
fier  fur  les  endroits  touchans  , 
dont  nos  Poètes  font  remplis  , 
rien  ne  feroit  plus  facile.  Mais 
k  Partifan.  du  Pathétique  Grec 
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fe  croiroit  autorifé  à  étaler  à 
fon  tour  toutes  fes  richefleSj& 
il  entrouveroitde  très  eftimables. 
Il  refteroit  à  faire  une  déduftion 
exafts  j  un  calcul  fcrupuleux  qui 
cependant  ne  décideroit  rien. 

Voici  je  penfe  la  voie  la  plus 
facile  &  la  plus  sûre  pour  ter- 
miner cette  importante  difcuflîon. 
Euripide  ,  au  jugement  d'Arif- 
tote ,  eft  le  plus  Tragique  des 
Poètes.  L'antiquité  peut  donc 
fans  crainte  lui  confier  fes  inté- 
rêts ,  &  le  charger  de  fa  défenfe. 
Si  Sophocle  fut  plus  régulier, 
Euripide  en  revanche  fut  plus 
touchant.  Il  connoiflbit  les  régies; 
mais  quand  elles  le  gênoient  dans 
le  jeu  des  paflions  qu'il  manioit 
en  maître  >   il  ne  fe  fit  pas  un 
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fcrupule  de  les  enfreindre.  Il  crut 
devoir  facrifier  cette  agréable 
fymmétrie  qui  plaît  à  l^efprit  , 
à  ces  beautés  de  fentiment  qui 
raviflent  &  enlèvent  les  cœurs. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  : 
c'eftque  le  peuple  d'Athènes  ac- 
coutumé par  Sophocle  à  des  fpec- 
tacles  plus  réguliers ,  fut  cepen- 
dant beaucoup  moins  difficile  & 
moins  févère  que  nos  critiques. 
Il  lui  fit  grâce  des  défauts  les 
plus  fenfibles  &  les  plus  multi- 
pliés, en  confidération  du  pa- 
thétique qu'il  entendoit  fi  bien. 
Nous  avons  notre  Euripide  à  op- 
pofer  à  l'ancien ,  &  c'efl:  entre 
CCS  deux  Poètes  que  va  défor- 
mais rouler  toute  la  comparai- 
fon. 
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Au  refte  je  me  garderai  bien 
d'imiter  le  mauvais  exemple  de 
ceux  qui  afFeftent  de  déprimer 
Euripide.  Les  louanges  que  lui 
donne  Ion  rival  &  plus  encore 
les  beaux  endroits  qu'il  a  imités 
de  lui  j  font  trop  bien  fon  éloge. 
Je  ne  le  préférerai  pas  non  plus 
à  Racine ,  précifément  parce  que 
celui-ci  l'a  imité.  J'avoue  que  le 
Grec  a  formé  le  François ,  mais 
le  difciple  a  furpafle  le  maître. 
C'eft  Virgile  qui  travaille  d'a- 
près Homère  6c  qui  le  perf eftion- 
ne.  Euripide  s'élève  fouvent  au 
Tragique  le  plus  fublime ,  mais 
il  retombe  bientôt.  Racine  ne  s'é* 
lève  pas  moins ,  mais  il  fe  fouticnt 
mieux  j  &  lors  même  qu'il  fem- 
ble  ne  s'élever  qu'à  l'aide  d'Eu- 
ripide , 
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ripide  ,  la  force  avec  laquelle  il  fe 
foutient  5    lorfque   fon  appui  lui 
manque  ,    prouve  qu'il  pou  voit 
s^élever  jufques-là  fans  ce  fecours* 
Le  grand  art  d'un  Poëte  qui  veut 
m'arracher  des  larmes  eft  de  me 
faire  aimer  ceux  fur  lefquels  il  veut 
que  je  les  répande.  Euripide  a  peu 
connu  cette  finefle.  11  a  peint  plus 
dans  le  vrai ,  mais  fa  fidélité  lui  a 
coûté  cher^ilferoit  fans  doute  plus 
touchantjs'il  avoit  un  peu  embelli 
le  caraftère  de  fes  Héros.  Nous 
nous  intérefferions  bien  pUis  à  leurs 
malheurs,  s^il  les  avoit  rendu  plus 
aimables.  Qii'importe  après  tout 
à  un  Speftateur^qui  ne  veut  qu'ê- 
tre attendri ,  que  l'Achille  Grec 
foit  mieux  le  véritable  Achille  , 
fi  le  François/ansceffer  d'être  ref- 
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fcmblant ,  lui  plaît  davantage  ? 
J'admire  Tadrefie  du  peintre  ha- 
bile qui  a  lu  flatter  un  peu  fon 
portrait,  fans  le  rendre  mécon- 
noiiTabîe.  Et  ne  s'intérefle-t-on 
p35  davantage  à  l'embarras  de 
l'amant  d'Iphigenie ,  qu'au  cour- 
roux aveugle  du  bouillant  fils  de 
Thétis,  qui  ne  veut  fauver  la 
Princeffe  que  pour  fe  venger  ? 
Je  paire  fous  filence  beaucoup 
d'autres  défauts  dans  le  même 
caractère  ,  qui  contribuent  tout 
au  moins  à  le  rendre  moins  in- 
téreffant;  &  j'examine  celui  d'I- 
phigenie.  C'eft  fur  elle  qu'il  faut 
ralTembler  tout  l'mtérêt ,  &  réunir 
toute  la  compaiTion.  Le  Poëte 
ne  pouvoir  donc  la  faire  paroîtrc 
trop  aimable ,  &  c'efl  à  quoi  le 
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François  me  femble  avoir  beau- 
coup mieux  réuffi  que  le  Grec. 
Chez  celui-ci  elle  craint  la  mort 
avec  toute  la  foibleffe  de  fon  fexe 
&  de  fon  âge  ^  elle  regrette  trop 
la  vie  &  fe  plaint  de  la  cruauté 
de  fon  père.  Ce  premier  caractè- 
re peut  être  naturel,  mais  iln'eft 
pas  aflez  noble.  Par  bonheur  elle 
en  change  bientôt.  Mais  celui 
qu'elle  prend  n'eft  guères  plus 
touchant  que  celui  qu'elle  a  quit- 
té. Devenue  Philofophe  elle  vient 
à  bout  par  fes  raifonnemens  de 
faire  confentir  Achille  à  fon  fa- 
crifice,  &  elle  le  convertit  fi  bien 
qu'il  en  fera  le  témoin  &  prefque 
le  complice.  Le  triomphe  de  fon 
éloquence  ,  c'eft  qu'elle  perfuade 
auffi  Clytemneftre  fa  mère  qui 

S  2 
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confent  à  tout.  Le  Spcftateur 
étonné  n'a-t-il  pas  droit  d'y  con- 
fentirauffi^&dene  s^intérefferque 
très- peu  à  la  fortune  d'une  Prin- 
ceffe  qui  y   paroît  infenfible  ? 

Agarnemnon  eft  encore  beau- 
coup moins  père  ,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  moins  à  plaindre. 
Ce  beau  combat  entre  l'amour 
paternel  &  l'ambition  voilée  du 
prétexte  de  la  Religion  &  du 
bien  public  y  avoit  très-bien  com- 
mencé ;  mais  il  fe  foutient  maî. 
Agamemnon  fe  rend  trop  tôt. 
L'ambition  étouffe  dans  fon  cœur 
la  voix  de  la  nature.  Ici  l'imita- 
teur eft  bien  au  deffus  de  fon 
modèle.  La  tendreffe  paternelle 
l'emporte  fur  tout  autre  intérêt , 
Agamemnon  redevient  père    il 
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ordonne  à  Clytemneftre  de  ra- 
mener incefiamment  fa  fille.  Ce- 
pendant l'armée  inftruite  par  la 
jaloufe  Eryphile  s'oppofe  au  dé- 
part de  la  Princefle  &  reprend  fa 
viftimc.  Ce  n'eft  plus  fon  père 
qui  la  conduit  à  l"* Autel  ;  Cly- 
temneftre n'y  confent  pas  ^  on  la 
lui  arrache.  Enfin  un  dénouement 
des  plus  heureux  vient  rétablir 
le  calme  dans  tous  les  cœurs.  Le 
Speftateur  fatisfait  remporte  une 
joie  pure  que  donne  le  triomphe 
de  la  vertu.  Eryphile  la  feule 
r  coupable  eft  aufiî  la  feule  punie. 
Les  mêmes  défauts  fe  retrou- 
vent encore  dans  Hippolyte  j  Se 
Racine  n''a  eu  garde  de  les  copier. 
Le  Grec  eft  un  Prince  vertueux, 
mais  fa  vertu  fauvage  &  farou- 

S3 
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che  le  rend  peu  aimable.  Le  ca- 
raftère  de  Phèdre  n'eft  pas  mieux 
frappé  5  d'abord  c'eft  une  Reine 
vertueufe  ,  une  époufe  fidèle ,  qui 
a  fui  tant  qu'elle  a  pu  ,  l'objet 
de  fa  paffion  ^  qui  veut  mourir 
plutôt  que  d'être  vaincue.  Ce 
caraftère  étoit  magnifique  ^  il 
falloit  le  foutenir.  Euripide  com- 
me hors  d'haleine  ,.  s'arrête  en 
fi  beau  chemin,  il  noircit  ce  ma- 
gnifique tableau  ,  &  Phèdre  en 
mourant  devient  criminelle. 

Le  caraftère  d'Hippolyte  n'eft 
pas  fi  reffemblant  dans  Racine  , 
mais  il  intérefle  davantage.  Sa 
paflion  pour  Aricie  le  rend  un 
peu  rebelle  aux  volontés  de  fon 
père ,  6c  fait  de  lui  un  fils  peu 

^Q,i4ÇAWe  ê;.trQgpuïiiivCar^<3eks: 
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parfaitement  Tragique.  La  paf- 
fîon  de  Phèdre  eft  pouflee  avec 
bien  plus  de  force.  Euripide  ne 
la  conduit  pas  au-delà  du  troi- 
fiéme  adle.  Racine  la  foutient 
jufqu'à  la  fin.  D'abord  fa  vertu 
combat  &  triomphe;  Phèdre  n^at- 
tend  plus  de  remède  que  d'une 
prompte  mort.  Lorfqù'elle  ap- 
prend celle  de  Théfée,  cette 
nouvelle  la  ranime  ,  &  la  rend 
moins  timide:fa  flamme  n'eft  plus 
qu*une  flamme  ordinairejelle  ofe 
.^Q  faire  l'aveu.  Le  mépris  qu'elle 
en  reçoit  Taigrit  ôc  l'irrite ,  l'arri- 
vée de  Théfée  la  défefpère.  Pour 
fauyer  fon  honneur  ^  &  éloigner 
d'elle  l'objet  d'une  pafïïon  cri- 
Biinelle ,  lèlle  confent  qu'(Enont^ 
.^(;\}S^,iï\^^Q\yxc  >  garce  <i\i'dk 
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compte  qu'il  en  fera  quitte  pour 
un  exil  qu'elle  juge  néceflaire. 
Cependant  à  peine  apprend-elle 
le  danger  du  Prince  innocent  , 
que  le  remords  fe  fait  entendre, 
ou  plutôt  la  paillon  reprend  le 
deflus  &  remporte  fur  le  dépit* 
Elle  court  le  fauver  même  au 
péril  de  fa  gloire ,  lorfqu'elle  ap- 
prend qu'Aricie  eft  aimée.  Voilà 
Phèdre  devenue  jaloufe.  Q,ue  de 
reflbrts  inconnus  à  Euripide  ? 
chap.  9.  J^  ^^  poufferai  pas  plus  loin 
Sdo^rfeur  ^6  Parallèle  qu'une  main  plus 
lie.  ^"^'^""  habile  a  tracé  avec  toute  l'im- 
partialité poflible.  Revenons  au 
Poëtc  Grec.  Soit  qu'il  ait  voulu 
flatter  un  peuple  naturellement 
raifonneur ,  foit  qu'il  fe  foit  peint 
lui-même  d^ns  tQvis  fes  portraits^^. 
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tous  fes  perfonnages  font  un  peu 
philofophes.  Rien  de  moins  pro- 
pre au  Théâtre ,  où  il  s'agit  de 
remuer  fortement  les  paflîons, 
que  des  caraftères  de  cette  trem- 
pe. On  ne  s'intéreffe  guèresaux 
malheurs  d'un  homme  qui  ne 
les  fent  pas  lui-même.  Pour  exci- 
ter en  moi  une  paffion  ,  il  faut 
qu'il  en  foit  bien  pénétré  ;  pour 
me  faire  pleurer ,  il  faut  qu'il 
pleure  le  premier. 

Outre  cela  ce  goût  de  Philo- 
fophie  gâte  fouvent  ce  qu'il  y  a 
de|plus  Pathétique:  ilfait  raifon. 
ner  dans  le  fort  de  la  douleur  , 
dans  Temportement  de  la  paf- 
lîon.  Quoi  de  plus  froid  (  pour  ne 
rien  dire  de  plus) ,  par  exemple  y 
lorfque  les  Suppliantes  viennent 
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s'efforcer  d'émouvoir   la  pitié  de 
Théfée  en  faveur  de  leurs  époux 
ou  de  leurs  fils  j  privés  des  hon- 
neurs de  la  fépulture  ;   Adrafte 
qui   porte  la  parole  fait  un  dif- 
cours  bien   rempli  de  morale   , 
dont    la   touchante    péroraifon 
conclut   que    pour    la    poéfie  il 
faut  un  efpritferein  (27).  Théfée 
répond  plutôt  en  Rhéteur  qu'yen 
Roi  d'Athènes.  L^'exorde  de  fon 
difcours  eft  un  éloge  de  la   pro- 
vidence ,  qui  nous  a  donné  des 
yeux,  des   oreilles,  qui   nous  a 
appris  l'agriculture  ,  la    naviga. 
tion  &c.  Il  n'eft  peut  être   point 
de  Tragédie ,   dont  les  fenten- 

(17)  S(3^(3»   ^e    ..  •    Tof    S-'  vfivczroiov f  ùvroç 

15  5  du  premier  a6le  des  Suppliantes 
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ces  diifient  être  plus  févérement 
bannies  que  des  Troyennes.  Ce 
n'eft  qu'un  tiffu  de  malheurs  , 
de  revers  funeftes  rapidement 
accumulés  qui  femblent  fc  préci- 
piter les  uns  les  autres,  6c  qui 
ne  doivent  pas  lailTer  à  Tcfprit 
affez  de  liberté  Se  de  calme ,  pour 
qu'il  pût  refléchir  beaucoup.  Le 
ton  de  cette  pièce  doit  donc  être 
naturellement  celui  de  la  plainte 
&  de  la  douleur.  Euripide  n'a 
pas  manqué  de  le  prendre  ,  il 
fatigue  même  par  fes  éternelles 
lamentations.  On  diroit  qu'il  a 
prévu  cet  inconvénient,  &  que 
pour  varier  un  peu  ce  ton  mono- 
tone &  trop  langoureux ,  il  a 
ménagé  exprès  d'affez  fréquentes 
diverfions.  Ces  PrincefTes  infortu- 
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nées  fe  délaflent  de  temps  en 
temps  des  plaintes  que  Tadver- 
fîté  leur  arrache ,  &  abandon- 
nent leurs  efprits  à  des  réflexions 
qui  produifent  des  fentences  fort 
finguliéres.  CaflTandre  revenue  , 
à  ce  qu'elle  dit  de  fon  enthou- 
fiafme  bacchique  (28),  fe  met  à 
confoler  fa  mère.  Elle  entreprend 
de  lui  prouver  qu'il  eft  avanta- 
geux aux  Troyens  &  à  la  famille 
de  Priam ,  d'avoir  eu  cette  guerre 
malheureufe ,  parce  que  fans  cela 
He6lor  &  Paris  ne  feroient  pas 
connus.  Grand  motif  de  confola- 
tion  pour  une  mère ,  &  bien  place 
dans  la  bouche  d'une  fœur  !  On 
eft  tenté  de    croire  qu'elle    ne 

(i8)    'ZTYiTOf.ton    (ixy^/Civ/xÙTm»    Vers    ijx 
iu  fccond  adls  des   Troycnnes. 

tient 
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tient  pas  fa  parole  j  &  que  fon 
délire  dure  encore.  Andromaque 
vient  (29)  à  fon  tour.  On  s'ima- 
gine peut-être  qu'elle  ne  vient 
que  mêler  fes  larmes  à  celles  de 
la  mère  de  fon  cher  Hedlor  , 
&c  pleurer  avec  elle  la  mort  pro- 
chaine d'Aftyanax  ?  Point  du 
tout.  Oubliant  pour  ainfi  dire , 
qu'on  va  lui  arracher  l'unique 
&  dernier  gage  de  la  tendreffe 
d'un  époux  adoré,  elle  vient  en 
bru  complaifante  régaler  Hécube 

on  trouve  bien  d'autres  exemples  de  Pathéti- 
que manque.  Mégare  voyant  fes  enfans 
condamnés  à  la  mort   montre   beaucoup  de 

Philoiophie Elle  demande  tranquillement 

la  permilïion  de  parer  elle  -même  les  viélimes. 
Lorfque  Jocafte  veut  envoyer  Antigone  i'épa- 
rer  fes  deux  frères  ,  cette  fœur  ailleurs  fi  gé- 
néreufe  ,  craint  de  manquer  aux  bienféances 
de  fon  lexe  S<.  répond  qu'elle  n'oie  pas, 
Sec.  &c.  ^c, 
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de  quelques  ientences,  pour  la 
confoler.  Il  ne  convenoit  pas  à 
la  grand  mère  d'Aftyanax  d'être 
moins  fage  6c  moins  raifonneufe. 
Aulîî  ripofte-elle  fur  le  même  ton. 
Les  fentences ,  les  comparaifons 
ne  font  pas  épargnées.  C'eft  tout- 
à-fait  le  langage  de  la  douleur. 
ïalthybius  vient  troubler  leurs 
reHéxions  &  demander  Aftyanax 
pour  exécuter  l'ordre  barbare  qui 
profcrit  le  fils  d'Heftor.  Mais  en 
galant  homme  il  a  foin  d'aflai- 
fonner  ce  que  fa  commiffion  a 
de  dur  par  quelques  fentences 
très  bien  placées.  Hécube  acca- 
blée de  tant  de  coups  devoit 
être  abîmée  dans  fa  douleur ,  6c 
ne  répondre  que  par  des  larmes 
&  des  fanglots.  Pourroit-on  croi- 
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re  que  dans  cette  afFreufc  fitua- 
tion  elle  ait  encore  ^^e  courage  de 
faire  un  long  plaidoyé  contre 
Hélène  (30)  ?  Mais  ce  qui  met 
le  comble  à  fon  infenfibilité  plus 
queftoïque^c^eft  que  lorfqu^on  lui 
apporte  le  corps  déchiré  dYAitya- 
nax  étendu  fur  le  bouclier  d'Hec- 
tor 5  elle  trouve  une  confolation 
à  tous  ces  maux  dans  le  plaifir 
d'avoir  fourni  de  grands  fujets 
aux  Poètes  (31). 

Dans    une     autre    Tragédie 
(32),    on     vient    lui    annon- 

[30]  Voilà  cependant  ce  qui  remplit  le  qua- 
trième adle ,  &  c'eft  Hécube  elle-même  qui 
demande  à  Ménélas  la  permiffion  de  parler 
pour  Hélène ,  lans  doute  ^  afin  d'avoir  occa- 
lîon  de  faire  briller  Ton  éloquence. 

(3»)    ùÇuvéiç    uv  o'vTiç,  a'tc  ec\   v^Vii6yjf3fi    «V 
f/,is<ruiç  cloiociç  oovTiç    vrtpaiç    (èùOTuv, 
Vers  m  du  cinquième  a6le. 
U^\  Dans  la  Tragédie  qui  porte  fon  nom» 

T  2 
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cer  la  mort  cruelle  de  Polydore 
le    dernier     des    fils     qui     lui 
rcftoit.  On    arrache  d'entre  fes 
bras    Polyxene,  pour  l'immoler 
aux  mânes  d'Achille.  Elle   fou- 
tient   avec  fermeté  le  récit  très- 
long  de  cet  affreux  facrifice  j  elle 
conferve   encore  un  efprit  afiez 
tranquille ,  pour  faire  de  belles 
réflexions  \  pour  comparer  Tédu- 
cation  à  la  culture  de  la  terre. 
Encore  une  fois  eft-ce  là  le  lan- 
gage de  la  douleur  ?  Je  ne  vois 
rien  de  naturel  dans  toutes  ces 
réflexions,  que  leur  prodigieufe 
abfurdité.  Il  n'eft  pas  furprenant 
qu^étourdie  de  tant  de  coups  ? 
elle  raifonne  d'une  façon  fi  pi- 
toyable. Mais  n'étoit-il  pas  bien 
plus  naturel  qu^elle  ne  raifonnat. 
point  du   tout  ? 
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Il  eft  probable  que  ces  réfle- 
xions &  ces  fentences  ne  faifpient 
pas  fur  les  Grecs  la  même  im- 
preflion  de  ridicule  qu^^elles  fe- 
roient  fur  nous.  Mais  ileft  évident 
auffi  qu'elles  rompoient  le  fil 
d'une  paillon  ,  qu^elles  refroidif- 
foient  Timpreffion  commencée  y 
fi  elles  ne  la  glaçoient  pas  tout- 
à-fait.  Voilà  des  taches  bien  com- 
munes dans  Euripide ,  qui  dé- 
figurent les  plus  grandes  beautés 
(33).  A  ces  lambeaux  d'un  Pa- 

[g?]  Sophocle  même  n'en  eft  pas  exempt. 
I,'Ajax  en  eft  une  bonne  preuve.  TécmefTe 
quoique  i>énétrée  de  très-beaux  fencimens 
fait  des  raifonnemens  afTez  finguliers,  (au  i. 
ad^e  )  pour  prouver  que  depuis  qu'Ajax  eft 
revenu  de  fa  fureur ,  il  eft  plus  à  plaindre 
qu'auparavant.  Et  lorfqu'elle  trouve  Ajax  na- 
geant dans  fon  fang  ,  elle  entreprend  de  prou- 
ver au  chœur  qu'il  a  tort  de  croire  qu'Ulyiïe 
§c  les  Acrides  le  réjouiftènt  de  fa  mort.  La  rai- 
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thétique  découfu  &  entrecou- 
pé de  réflexions,  qu'on  oppofe 
ces  fentimensfi  tendres  ôc  fibien 
foutenus>  que  tout  le  monde 
connoîtdans  Tincomparable  Ra- 
cine. Aux  traits  de  flamme  que  le 
Poète  Grec  exhale  de  temps  en 
temps  5  qu'on  oppofe  cette  dou- 
ce chaleur  que  le  François  en* 
tretient  &  augmente  avec  tant 
d'art.  Au  tableau  des  Troyen- 
nes  d'E'jripide  dont  je  viens  de 
crayonner  l'efquiflc  ,  qu'on  coni- 

fon  qu'elle  en  donne ,  c'eft  qu'il  ne  Ta  pas 
reçue  de  Tes  ennemis  ^  il  fe  Teft  donnée  lui- 
même.  Cetce  preuve  cft  très  mauvaife  8c  en- 
core plus  mal  placée  dans  la  bouche  d'une 
époufe  défolée.  Le  plus  l'urprcnnanc  c'efl 
qu'Ajax  déterminé  à  périr ,  fait  des  pointes^ 
Qui  auroit  cru  dit- il  que  mon  nom  (  il  com- 
mence par  Ai  )  pût  convenir  à  mes  malheurs. 

O  UUU    Tfl»  Ç      lf4.0i  ç      KUKOl'ç  j 
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pare  la  copie  qu^un  de  nos  illuf- 
tres  modernes  vient  de  nous 
mettre  fous  les  yeux,  &  qu'on 
juge  entre  les  Anciens  &  nous. 
Mais  non ,  il  n'eft  ni  jufte  ,  ni  né- 
ceffaire  de  leur  oppofer  encore  nos 
célèbres  Contemporains.  Leurs 
efforts  réunis  à  ceux  de  Racine 
rendroient  la  partie  trop  inégale 
&  la  viftoire  moins  glorieufe. 
Laiffons  à  la  poftérité  le  foin  de 
juger  des  hommes  que  nous  ad- 
mirons  trop,  pour  les  apprécier 
avec  une  fcrupuleufe  équité.  Et 
imitons  du  moins  m  ceci  la 
modefte  retenue  de  TAuteur  du 
Théâtre    des  Grecs. 

FIN. 
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